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INTRODUCTION.

« Toute grande puissance qui apparait sur la terre y
laisse des traces plus ou moins durables de son passage.
Des pyramides, des ares de triomphe, des colonnes, des
temples, des cathédrales, en portent témoignage a la pos-
térité; mais les monumens les plus durables, ceux qui
exercent la plus puissante inüuence sur les destinées des

nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence hu-
maine que les siècles produisent de loin en loin, et qui,
météores extraordinaires, apparaissent comme des reve-
lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 4.»

C’est un de ces monumens providentiels, dont on donne
ici la première traduction française faite sur le texte chi-
nois 2.

Dans un moment où l’Orient semble se réveiller de son

sommeil séculaire au bruit que font les puissances euro-
péennes qui convoitent déjà ses dépouilles, il n’est peut-

etre pas “inutile de faire connaître les œuvres du plus
grand philosophe moraliste de cette merveilleuse contrée,
dont les souvenirs touchent au berceau du monde, comme

“ Avertis-mut de la traduction française que nous avons donnée en 1831 du T4430

ou de la Grande Étude, avec une version latine et le une chinoit en regard ; accom-
MM du commentaire complet du Tabou-M et de nous un“ des divers autre: com-

muer: chinois. Gr. in-8°.
’ Voyez la note ci-après, p. xxvm.
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elle touche au berceau du soleil. C’est le meilleur moyen
de parvenir à l’intelligence de l’un des phénomènes les

plus extraordinaires que présente l’histoire du genre hu-

main. “En Orient, comme dans la plupart des contrées du
globe, mais en Orient surtout, le sol a été sillonné par

de nombreuses révolutions, par (les bouleversemens qui
ont changé la lace des empires. De grandes nations, depuis
quatre mille ans, ont paru avec éclat sur cette vaste scène
du monde. Laplupart sont descendues dans la tombe avec
les monumens de leur civilisation, ou n’ont laisse que de
faibles traces de leur passage : tel est l’ancien empire de
Darius, dont l’antique législation nous a été en partie
conservée dans les écrits de Zoroastre, et dont on cherche I

maintenant à retrouver les carien: et irruportans vestiges
dans les inscriptions cunéiformes de Babylone et de Perm
sépolis. Tel est celui des Pharaons, qui, avant de s’ense-
velir sous ses éternelles pyramides, avait jeté à la postérité,

comme un défi, l’énigme de sa langue figurative, dont le

génie moderne, après deux mille ans de tentatives infruc-
tueuses, commence enfin à soulever le voile. Mais d’autres

nations , contemporaines de ces grands empires, ont
résisté, depuis près de quarante siècles, à toutes les revo-

lutions que la nature et l’homme leur ont fait subir.
Bestées seules debout et immuables quand tout s’écroulait

autour d’elles, elles ressemblent à ces rochers escarpes
que les flots des mers battent depuis le jour de la création
sans pouvoir les ébranler, portant ainsi témoignage de
l’impuissance du “temps pour détruire ce qui n’est pas une

œuvre de l’homme.

En effet, c’est un phénomène, on peut le dire, extraordi-

naire, que celui de la nation chinoise alde la nation in-
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de ce livre, et les personnages dans la bouche desquels
sont placés les discours qu’il contient, devaient, a une
époque si reculée, posséder une grande culture morale,
qu’il serait ditlicile de surpasser, même de nos jours. Cette

grande culture morale, dégagée de tout autre mélange
impur que celui de la croyance aux indices des sorts, est
un fait très-important pour l’histoire de l’humanité; car,

ou cette grande culture morale était le fruit d’une civilisa-
tion déjà avancée, ou c’était le produit spontané d’une

nature éminemment droite et rélléchie: dans l’un et l’autre

cas, le fait n’en est pas moins digne des méditations du
. philosophe et de l’historien.

- Les idées contenues dans le Chou-king sur la Divinité,
sur l’intluence bienfaisante qu’elle exerce constamment

dans les événemens du monde, sont très-pures et dignes
en tout point de la plus saine philosophie. On y remarqua
surtout l’intervention constante du Ciel ou de la Raison
suprême dans les relations des princes avec les populations,

ou des gouvernans avec les gouvernés, et cette interven-
tion est toujours en faveur de ces derniers, c’est-à-dire
du peuple. L’exercice de la souveraineté, qui dans nos
sociétés modernes n’est le plus souvent que l’exploitation du

plus grand nombre au profit de quelques-uns, n’est, dans
le Chou-king, que l’accomplissement religieux d’un mandat

céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission
confiée au plus dévoué et au plus digne, et qui était retirée

des l’instant que le mandataire, manquait à son mandat.
Nulle part peut-être les droits et les devoirs respectifs des
rois et des peuples, des gouvernans et des gouvernés,
n’ont été enseignés d’une manière aussi élevée, aussi digne,

aussi conforme a la raison. C’est bien la qu’est constam-
ment mise en’pratique cettegrande maxime de la démocratie



                                                                     

anomalon. i vmoderne : vox populi, vos; Bai, « la voix du peuple est la
voix de Dieu. i) Cette maxime se manifeste partout, mais on
la trouve ainsi formulée à la (in du chapitre Kao-yao-mo,
s 7 (p. 56 des Livres sacrés de l’ Orient).

- t! Ce que le Ciel voit et entend n’est que ce que le peu-
in ple voit et entend. Ce que le peuple juge digne de récom-

» pense et de punition est ce que le Ciel veut punir et
n récompenser. Il y a une communication intime entre le
a Ciel et le peuple; que ceux qui gouvernent les peuples
1) soient donc attentifs et réservés.» On la trouve aussi for.-

mulée de cette manière dans le Tel-hia ou la Grande
Etude, ch. x, S 5 (pages 25-26 du présent volume) ::

« Obtiens l’infection du peuple, et tu obtiendras l’em-

» pire;

» Perds l’affection du peuple, et tu perdras l’empire. »

On ferait plusieurs volumes si l’on voulait recueillir tous

les axiomes semblables qui sont exprimés dans les livres
chinois, depuis les plus anciens jusqu’aux plus modernes;

et, nous devons le dire, on ne trouverait pas dans tous les
écrivains politiques et moraux de la Chine, bien plus nom-

breux que partout ailleurs, un seul apôtre de la tyrannie
et de l’oppression, un seul écrivain qui ait eu l’audace, pour

ne pas dire l’impiété, de nier les droits de tous aux dons

de Dieu , c’est-à-dire aux avantages qui résultent de la
réunion de l’homme en société, et de les revendiquer au

profit d’un seul ou d’un petit nombre. Le pouvoir le plus

absolu que les écrivains politiques et les moralistes chinois
aient reconnu aux chefs du gouvernement n’a jamais été
qu’un pouvoir délégué par le Ciel ou la Raison suprême

absolue, ne pouvant s’exercer que dans l’intérêt de tous,

pour le bien de tous, et jamais dans l’intérêt d’un seul et

pour le bien d’un seul. Des limites morales infranchissa-

a.



                                                                     

H assommoir.blog sont, pesées à ce pouvoir absolu; et s’il lui arrivoit de

les dépasser. d’enfreindre ces lois morales, d’abuser de son

mandat. alors, comme l’a dit un célèbre philosophe chinois

du douzième siècle de notre en, Terreau-nif, dans son
Commentaire sur le premier des Quatre Livres clastiques
de, le Chine (voyer page SES), assigné dans toutes les seo-
les et les collèges de l’empire, le peuple serait dégage de

tout respect et de toute obéissance envers ce même pou.-
voir, qui serait détruit immédiatement, pour faire place à
un autre pouvoir légitime, c’est-kilim s’exerçant uni-

illimitent dans les intérêts de tous.

(les doctrines sont enseignées dans le Chaude” ou
le Livre nm par malienne des Chinois, ainsi que dans
les Quatre Livres classiques du grand philosopheKnouuu-
une et de ses disciples, dont nous damions dans ce volume
une traduction complets et aussi littorale que possible. Ces
lisses, révères à l’égal des livres les plus révérés dans d’au-

tres parties du monde, et qui ont reçu la sanction de gé-
nérations et de populations immenses, forment la base du
droit publie; ils ont été expliqués et eommentés par les

philosophes et les moulistes les plus célèbres, et ils sont
continuellement dans les mains de tous ceux qui, tout en
voulant orner leur intelligence, désirent encore posséder
la connaissance de ces grandes vérités morales qui font
seules la prospérité et la félicite des sociétés humaines.

KHOUNG-FOU-TSBU [que les missionnaires européens,

en le faisant connaitm et admirer à l’Europe, nommèrent

Confucius, en latinisant son nom] , fut, non pas le premier,
mais le plus grand législateur de la Chine. C’est lui qui re-

cueillit et mit en ordre, dans la seconde moitié du sixième
siècle avant notre ère, tous les documens religieux, philo-

sephiquss , politiques et morse; qui existaient de son
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L’étude du cœur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges, que ses ten-
dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’arri-

ver à l’oppression. C’est ce qui donne aux écrits du phi-

losophe chinois, comme à tous ceux de sa grande école, un
caractère si éminemment politique et moral. La vie de
KHOUNG-TSEU se consume en cherchant à donner des en-

seignemens aux princes de son temps, à leur. faire con-
naître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont char-
gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux. On
le voit constamment plus Occupé de prémunir les peuples

contre les passions et la tyrannie des rois que les rois con-
tre les passions et la turbulence des peuples; non pas qu’il
regardât les derniers comme ayant moins besoin de con-
naître leurs devoirs et de les remplir, mais parce qu’il con-

sidérait les rois comme seuls responsables du bien et du
mal qui arrivaient dans l’empire, de la prospérité ou de la

misère des populations qui leur étaient confiées. Il attachait i
a l’exercice de la souveraineté des devoirs si étendus et si

obligatoires une influence si vaste et si puissante, qu’il ne
croyait pas pouvoir trop éclairer ceux qui en étaient revê-

tus des devoirs qu’ils avaient à remplir pour accomplir
convenablement leur mandat. C’est ce qui lui faisait dire :
a Gouverner son pays avec la vertu et la capacité néces-
» saires, c’estressembler à l’étoile polaire, qui demeure im-

» mobile à sa place, tandis que toutes les autres étoiles cir-
» culent autour d’elle et la prennent pour guide i. »
- Il avait une foi si vive dans l’efficacité des doctrines qu’il

enseignait aux princes de son temps, qu’il disait:

î une, chap. n, S l.
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Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et

politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne sera

pas inutile de présenter ici un court aperçu des Quatre
Livres classiques dont nous donnons la traduction.

1° Le TA-HIO ou LA Gama ÉTUDE. Ce petit ouvrage
se compose d’un texte attribué a KHOUNG-TSEU, et d’une

Exposition faite par son disciple Thnng-tseu. Le texte,
proprement dit, est fort court. Il est nommé King ou Livre
par excellence ; mais tel qu’il est, cependant, c’est peut-

étre, sous le rapport de l’art de raisonner, le plus précieux

de tonales écrits de l’ancien philosophe chinois, parcequ’il
offre au plus haut degré l’emploi d’une méthode logique,

qui décèle dans celui qui en fait usage, sinon la connais-
sance des procédés syllogistiques les plus profonds, ensei-

gnés et mis en usage par les philosophes indiens et grecs,
au moins les progrès d’une philosophie qui n’est plus bor-

née a l’expression aphoristique des idées morales, maisqui
est déjà passée a ’ll’état scientifique. L’art est ici trop évi-

dent pour que l’on puisse attribuer l’ordre et l’enchaîne-

ment logique des propositions a la méthode naturelle d’un

esprit droit qui n’aurait pas encore eu conscience d’elle-
même. On peut donc établir que l’argument nommé sorite

était déjà connu en Chine environ deux siècles avant Aris-

tote, quoique les lois n’en aient peut-être jamais été for-

mulées dans cette contrée par des traités spéciaux 4.

Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un
grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :
le perfectionnement de soi-même. Ce principe fondamental,

le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les

î Voyez l’Argument philosophique de l’édition chinoise-latino et fronçai» que nous

avons donnée de cet ouvrage. Paris, 1831, grand trin-8°.
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hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-
saut jusqu’au plus obscur et au plus faible; et il établit.
que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans l’impos-

sibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir ln ce petit traité, on demeure convaincu que
le but du philosophe chinois a été d’enseigner les devoirs

du gouvernement politique comme ceux du perfectionne-
ment de soi-mème et de la pratique de la vertu par tous les

hommes. i2° LE ’TCEOUNG-YOUNG, ou L’Invnusmnt mus LE

1mn; Le titre de cet ouvrage s été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont
entendu comme signifiant la persévérance de la conduite
dans une ligne droite également éloignée des extrémes,
c’est-àédire dans la voie de la vérité que l’on doit con-

stamment suivre ; les autres l’ont considéré comme signi-

fiant tenir le milieu en se conformant aux temps et une:
circonstances, ce qui nous parait contraire à la doctrine
exprimée dans ce livre, qui est d’une nature aussi méta-

physique que morale. T sen-ne, qui le rédigea, était petit-
tils et disciple de Kuonnedssn. On voit, à la lecture de ce
traité, que Tsewsse voulut exposer les principes méta-
physiques des doctrines de son maître, et montrer que ces
doctrines n’étaient pas de simples préceptes dogmatiques

puisés dans le sentiment et la raison, et qui seraient par
conséquent plus ou moins obligatoires selon la manière de

sentir et de raisonner, mais bien des prieipes métaphysi--
qua fondés sur la nature de l’homme et les lois éternelles -

du monde. Cecaractere élevé, qui domine tout le Tehoung-
young, et que des écrivains modernes, d’un mérite supé-
rieur d’ailleurs 5 n’ont pas voulu reconnaître dans les écrits

t Voyez les Histoires de li Philosophie antienne de Hegel et de Il. miter.

b
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des philosophes chinois, place ce traité de morale méta-
physique au premier rang des écrits de ce genre que nous
a légués l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté,

sinon tau-dessus de tout ce que la philosophie ancienne
nous a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, sous cer-“

tains rapports, avec les doctrines morales de la philosophie
stoïque enseignées par Épictète et Marc-Aurèle, en même

temps qu’avec la métaphysique d’Aristote.

On peut se former une idée de son contenu par l’ana-
lyse sommaire que nous allons en donner d’après les com-

mentateurs chinois.
Dans le premier chapitre, Tua-m expose les idées prin-

cipales de la doctrine de son maître KHOUNG-TSEU, qu’il
veut transmettre à la postérité. D’abord il faitvoir que la voie

droite, ou la règle de conduite morale, qui oblige tous les
hommes, a sa base fondamentale dans le ciel, d’où elle tire

son origine, et qu’elle ne peut changer; que sa substance
véritable, sen essence propre, existe complètementcn nous,
et qu’elle ne peut en être séparée; secondement, il parle

du devoir de conserver cette règle de conduite morale, de
l’entretenir, de l’avoir sans cesse sous les yeux; enfin il

dit que les saints hommes, ceux qui approchent le plus de
l’intelligence divine, type parlait de notre imparfaite intel-
ligence, l’ont portée par leurs œuvres à son dernier degré

de perfection.

Dans les dix chapitres qui suivent, Tseu-sse ne fait,
pour ainsi dire, que des citations de paroles de son maître
destinées à corroborer et à compléter les sens du premier

chapitre. Le grand but de cette partie du livre est de mon-
i trer que la prudence éclairée, l’humanité ou la bienveil-

l lance universelle pour les hommes, la force d’âme, cesatrois
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vertus universelles et capitales, sont comme la porte par
laquelle en doit entrer dans la voie droithue doivent suivre
tous les hommes ; c’est pourquoi ces vertus ont été trai-
tées dans la première partie de l’ouvrage, [qui comprend

les chapitres 2, 3, le, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 11.]
Dans le donzième chapitre, Tua-ase cherche à expliquer

le sens de cette expression du premier chapitre, ou il est
dit que la voie droite ou la règle de conduite morale de
l’lwmme est tellement obligatoire, que l’on ne peut s’en

écarter d’un seul point un seul instant. Dans les huit cha-

pitres qui suivent, Tseu-sse cite sans ordre les paroles de
son maître KHOUNG-TSEU pour éclaircir le même sujet.

Toute morale qui n’aurait pas pour but le perfectionna

ment de la nature humaine serait une morale incomplète
et passagère. Aussi le disciple de Knouno-rsnu, qui veut
enseigner la loi éternelle et immuable d’après laquelle les

actions des hommes doivent être dirigées, établit, dans le

vingtième chapitre, que la loi suprême, la loi de conduite
morale de l’homme qui renferme toutes les autres, est la
perfection. u Il y a un principe certain, dit-il, pour re-
» connaltre l’état de perfection. Celui quine sait pas dis-

» linguer le bien du mal, le vrai du faux, quine sait pas
n reconnaitre dans l’homme le mandat du ciel, n’est pas
x encore arrivé d la perfection. n

Selon le philosophe chinois, le parfait, le vrai, dégagé
de tout mélange, est la loi du ciel; la perfection ou le per-
fectionnement, qui consiste à employer tous ses ell’orts l
pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe
du mandat du ciel, est la loi de l’homme. Par conséquent,
il faut que l’homme atteigne la perfection pour accomplir

sa propre loi. vMais pour que l’homme puisse accomplir sa loi, il faut
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qu’il la connaisse. « Or, dit Tom-ne (chap. XXII), il n’y a

n dans le monde que les hommes souverainement parfaits
» qui puissent connaître à fond leur propre nature, la loi
n de leur être elles devoirs qui en dérivent; pouvant con-
» naître a fond la loi de leur être et les devoirs qui en dé-

» rivent, ils peuvent, par cela même, connaître à fond la
» nature des autres hommes, la loi de leur être, et leur en-
» seigner tous les devoirs qu’ilsont à observer pour ac-
» complir le mandat du ciel.» Voila les hommes parfaits, les
saints, c’est-à-dire ceux qui sont arrivés a la perfection,

. constitués les instituteurs des autres hommes, les seuls ca-
pables de leur enseigner leurs devoirs et de les diriger dans
la droite voie, la voie de la perfection morale. Mais Treu-
sse ne borne point la les facultés de ceux qui sont parve-
nus à la perfection. Suivant le procédé logique que nous
avons signalé précédemment, il montre que les hommes

arrivés à la perfection développent leurs facultés jusqu’à

leur plus haute puissance, s’assimilent aux pouvoirs supé-

rieurs de la nature, et s’absorbent finalement en eux. « Pou-

» vaut connaître à fond, ajoute-t-il, la nature des autres
» hommes, la loi de leur être, et leur enseigner les devoirs
» qu’ils ont à observer pour accomplir le mandat du ciel,

n ils peuvent, par cela même, connaître a fond la nature
n des autres êtres vivans et végétans, et leur faire accom-

L» plir leur loi de vitalité selon leur propre nature; pou-
» vant connaître à fond la nature des êtres vivans et végé-

» tans, et leur faire accomplir leur loi de vitalité, selon
» leur propre nature, ils peuvent, par cela même, au moyen
n de leurs facultés intelligentes supérieures, aider le ciel
» et la terre dans la transformation et l’entretien des êtres,

n pour qu’ils prennentleur complet développement; pou-

» vaut aider le ciel et la terre dans la transformation et



                                                                     

turkomanes. “il
n l’entretien des êtres, ils peuvent, par cela même, con«

» stituer un troisième pouvoir avec le ciel et la terre. »
Voila la loi du ciel.

Mais, selon Tua-sac (chap. XXIII-XXIV), il ’y a dit“-
lerens degrés de perfection. Le plus haut degré est a peine

compatible avec la nature humaine, ou plutôt ceux qui
l’ont atteint sont devenus supérieurs a la nature humaine.

Ils peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

élévation et leur chute, et ils sont assimilés aux intelli-
gences immatérielles, aux êtres supérieurs a l’homme.

Cependant ceux qui atteignent un degré de perfection
moins élevé, plus accessible a la nature de l’homme
(chap. XXIII), opèrent un grand bien dans le monde par
la salutaire innuence de leurs bons exemples. On doit donc
s’etl’oroer d’atteindre à ce second degré de perfection.

« Le parfait (chap. XXV) est par lui-mème parfait, ab-
» solu; la loi du devoir est par elle-mème loi du devoir.

a Le parfait est le commencement et la lin de tous les
» êtres ; sans le parfait, les êtres ne seraient pas. » c’est

pourquoi Tsar-ase place le perfectionnement de soi-mème
et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.
a Réunir le perfectionnement intérieur et le perfectionne-
» ment extérieur constitue la règle du devoir. n

« C’est pour cela, dit-il (chap. XXVI), que l’homme

n souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien

n et de travailler au perfectionnementdes autres hommes. »

Ici le philosophe chinois exalte tellement la puissance de
l’homme parvenu a la perfection, qu’il l’assimile à celle

du ciel et de la terre (chap. XXVI et XXVII). C’est un ca-
ractère propre a la philosophie de l’Orient I, et que l’on ne

“Voyez aussi notre traduction de: Essais de Golcbrookc lur la Philosophie du
Hindou, ne vol. in-a’.
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»capable de discerner avec exactitude le vrai du faux, le
» bien du mal. »

Il ajoute: « Que cet homme souverainement saint ap-
» paraisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les
» peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur vené-

» ration; qu’il. parle, et les peuples ne manqueront pas
» d’avoir foi en ses paroles; qu’il agisse, et les peuples ne

» manqueront pas d’être dans la joie... Partout où les vais-

» seaux et les chars peuvent parvenir, où les forces de l’in-

» dustrie humaine peuvent faire pénétrer, dans tous les lieux

n que le ciel couvre de son dais immense, sur tous les
» points que la terre enserre, que le soleil et la lune éclai-
» rent de leurs rayons, que la rosée et les nuages du ma-
» tin fertilisent, tous les êtres humains qui vivent et qui
» respirent ne peuvent manquer de l’aimer et de le ré-
» vérer. »

Mais ce n’est pas toutld’être souverainement saint pour

donner des lois aux peuples et pour les gouverner, il faut
encore être souverainement parfait (chap. XXXII) pour
pouvoir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre
aux. La loi de l’homme souverainement pariait ne peut
être connue que par l’homme souverainement saint; la
vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra-
tiquée que par l’homme souverainement parfait; il faut
donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-.

torité souveraine. a3° Le Lux-ru, ou les ENTRETIENS rnlLosonnrQsEs. La
lectine de ces Entretiens philosophiques de Knonnc-rsnu
et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports, les
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,
occupe le premier plan, mais avec toute la ditïérence des
lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup



                                                                     

X! Imonuc’rion;
moins d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiens

du philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe
grec. 0a pourrait plutôt comparer les dits de luronne-
rsnu à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple
Xénophon. Quoi qu’il en soit, l’impression quel’ou éprouve

a la lecture des Entretiens du philosophe chinois avec ses
disciples n’en est pas moins grande et moins profonde,
quoique un peu monotone peut-étre. Mais cette monotonie
même a quelque chose de la sérénité et de la majesté d’un

enseignement moral qui fait passer successivement sous
les yeux les divers côtés de la nature humaine en la con-
templant d’une région supérieure. Et après cette lecture

on peut se dire comme le philosophe chinois : «Celui qui
» se livre a l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique
» avec persévérance et sans relâche, n’en éprouve-t-il ’pas

n une grande satisfaction Iî’ n

On peut dire que c’est dans ces Entretiens philosophi-
ques que se révèle à nous toute la belle âme de KHOIJNG-

rssu, sa passion pour la vertu, son ardent amour de
l’humanité et du bonheur des hommes. Aucun sentiment
de vanité ou d’orgueil, de menace ou de crainte, ne ternit
la pureté et l’autorité de ses paroles. « Je ne naquis point

n doué dola science, dit-il; je suis un homme qui a aimé
n les anciens et qui a fait tous ses efforts pour acquérir leurs
1) connaissances”. »

« Il était complètement exempt de quatre choses, disent

D ses disciples: il était sans amour-propre, sans préjugés,
» sans égoisme et sans obstination’. n

l Lunsyu. chap. l, S l.
7 11L, chap v, 519.
’ Id, chap. 11,5 4.
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L’étude, c’est-à-dire la recherche du bien, du vrai, de

la vertu, était pour lui le plus grand moyen de perfection-
nement. a J’ai passé, disait-il, des journées entières sans

n nourriture, et des nuits entières sans sommeil, pour
» me livrer a la méditation, et cela sans utilité réelle : l’é-

» tude est bien préférable. »

Il ajoutait : « L’homme supérieur ne s’occupe que de

n la droite voie, et non du boire et du manger. Si vous
» cultivez la terre, la faim se trouve souvent au milieu de
» vous; si vous étudiez, la félicité se trouve dans le sein
n même de l’étude. L’homme supérieur ne s’inquiète que

» de ne pas atteindre la droite voie; il ne s’inquiète pas de
» la pauvreté ’. n

Avec quelle admiration il parle de l’un de ses disciples,
qui, au sein de toutes les ’privations, ne s’en livrait pas
moins avec persévérance a l’étude de la sagesse l

a 0h l qu’il était sage Hoeïl Il avait un vase de bambou

n pour prendre sa nourriture, une simple coupe pour
» boire, et il demeurait dans l’humble réduit d’une rue

» étroite et abandonnée; un autre homme que lui n’aurait

n pu supporter ses privations et ses souffrances. Cela ne
» changeait pas cependant la sérénité de Hoeï! Oh! qu’il

» était sage Hoeï ’.’ n

S’il savait honorer la pauvreté, il savait aussi llétrir
énergiquement la vie matérielle, oisive et inutile. « Ceux

Il qui ne l’ont que boire et que manger, disait-il, pendant
h toute la journée, sans employer leur intelligence a quel-
» que objet digne d’elle, font pitié. N’y a-t-il pas le métier

» de bateleur? Qu’ils le pratiquent. Ils seront des sages en
» comparaison “ l n

’ leu-yu, chap. XV, S 30 et 3l.
’ Lewis, chap. v1. S 9.
i 14., du,» xvu, s 22.





                                                                     

I NTIODUCTION. nur-
» moyens pour arriver aux mêmes résultats (ou à la pra-
» tique des devoirs qu’ils devaient remplir), il répond di-

» versement à leurs questions. » Le Lita-gi; est divisé en

deux livres, formantensemble vingt chapitres. Il y eut,
selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites
du Loin-ya : l’une conservée par les hommes instruits de
la province de Thaï; l’autre par“ ceux de Lou, la province

natale de KHOUNG-TSEU, et la troisième fut trouvée cachée

dans un mur après l’incendie des livres: cette dernière
copie fut nommée Kou-lûn, c’est-à-dire l’Anc’ien La“.

La copie de Tsi comprenait vingt-doua: chapitres; l’an--
cienne copie (Kan-11m) eingt-et-un, et la copie de loa,
celle qui est maintenant suivie, vingt. Les deux chapitres
en plus de la copie de Thsi ont été perdus; le chapitre en
plus de l’ancienne copie vient seulement d’une division
ditl’érente de la même matière.

li“ MENG-TSBU. Ce quatrième des livres classiques porte

le nom de son auteur, qui est placé par les Chinois immé-

diatement après Kuouuo-rsnu, dont il a exposé et déve-
loppé les doctrines. Plus vil, plus pétulant que ce dernier,
pour lequel il avait la plus haute admiration et qu’il
regardait comme le plus grand instituteur du genre hu-
main que les siècles aient jamais produit, il disait: « De-
puis qu’il existe des hommes, il n’y en a jamais en de
comparable a Encans-1515m. n A l’exemple de ce grand
maître, il voyagea avec ses disciples (il en avait dix-sept)
dans les ditïérens petits états de la Chine, se rendant à la

cour des princes, avec lesquels il philosophait et auxquels
il donnait souvent des leçons de politique et de sagesse

“ IUlç-lul, chap. m, pag. 249, de notre traduction. Ce témoignage est conduire
dans [mg-tua par celui de trois des plus illustres disciples du philosophe que Maig-
lmi rapporte au même endroit.



                                                                     

XXIV INTRODUCTION.
dont ils ne profitaient pas toujours. Comme Knoune-rseu
(ainsi que nous l’avons déjà dit ailleurs ’), il avait pour but

le bonheur de ses compatriotes et de l’humanité tout cn-
tiére. En communiquant la connaissance de ses principes
d’abord aux princes et aux hommes qui occupaient un
rang élevé dans la société, et ensuite à un grand nombre

de disciples que sa renommée attirait autour de lui, il s’ef-

forçait de propager le plus possible ces mêmes doctrines
au sein de la multitude, et d’inculquer dans l’esprit des

grands, des princes, que la stabilité de leur puissance dé-
pendait uniquement de l’amour et de l’affection qu’ils

auraient pour leurs peuples. Sapolitique parait avoir eu
une expression plus décidée et plus hardie que celle de
son maltre. En s’efforçant de faire comprendre aux gou-

vernans et aux gouvernés leurs devoirs réciproques, il
tendait a soumettre tout l’empire chinois à la domination
de ses principes. D’un côté, il enseignait aux peuples le
droit divin que les rois avaient a régner, et de l’autre il
enseignait aux rois que c’était leur devoir de consulter les

désirs du peuple, et de mettre un frein à l’exercice de leur

tyrannie; en un mot, de se rendre le père et la mère du
peuple. MENG-TSEU était un homme de principes indépen-

dans, et, contrôle vivant et incorruptible du pouvoir, il ne
laissait jamais passer un acte d’oppression dans les états

avec lesquels il avait des relations sans le blâmer sévè-
rement.

MEIMSEU possédait une connaissance. profonde du
cœur humain, et il a déployé dans son ouvrage une grande

souplesse de talent, une grande habileté à découvrir les
mesures arbitraires des princes régnans et les abus des

’ Description de la Chine. l. l, [mg IS’I.
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fonctionnaires publics. Sa manière de philosopher est celle

de Socrate et de Platon, mais avec plus de vigueur et de
saillies spirituelles. Il prend son adversaire, quel qu’il soit,

prince ou autre, corps a corps, et, de déduction en déduc-
tion, de conséquence en conséquence, il le mène droit a
la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si près qu’il ne

peut lui échapper. Aucun écrivain oriental ne pourrait
peut-être offrir plus d’attraits à un lecteur européen, sur-

tout a un lecteur français, que MINE-1’580, parce que
(ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus saillant

en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son esprit. Il
manie parfaitement l’ironie, et cette arme, dans ses mains,

est plus dangereuse et plus aigue que dans celles du sage
Socrate.

Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de MEM-
rssu: « Les sujets traités dans cet ouvrage sont de di-
» verses natures. Ici les vertus de la vie individuelle et
n de parenté sont examinées; là l’ordre des affaires est

» discuté. Ici les devoirs des supérieurs, depuis le souve-
» rain iusqu’au magistrat du dernier degré, sont prescrits
» pour l’exercice d’un bon gouvernement; la les travaux

» des étudians, des laboureurs, des artisans, des négo-

» cians, sont exposés aux regards; et dans le cours de
n l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de la
n terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des qua-
» drupèdes, des poissons, des insectes, des plantes, des ar-
» bres, sont occasionnellement décrites. Bon nombre des
a ail’aires que MENG-TSEU traita dans le cours de sa vie,
n dans son commerce avec les hommes; ses discours d’oc-

» casion avec des personnes de tous rangs; ses instruc-
» tians a ses élèves; ses vues ainsi que ses explications

n des livres anciens et modernes, toutes ces choses sont
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n c’est plutôt à Diogène, mais avec plus de dignité et de dé-

» œnce. On est quelquefois tente de blâmer sa vivacité,
n qui tient de l’aigreur; mais on l’excuse en le voyant tou-
» jours inspiré par le zèle du bien public“. n

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux plus

célèbres philosophes de la Chine et sur leurs ouvrages, dont
nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en restera
pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré l’atten-

tion du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent oc-

cuper un des premiers mugs parmi les plus rares génies
qui ont éclaire l’humanité et l’ont guidée dans le chemin

de la civilisation. Bien plus , nous pensons que l’on ne
trouverait pas dans l’histoire du monde une figure a oppo-
ser a celle du grand philosophe chinois, pour l’iniluence si

longue et si puissante que ses doctrines et ses écrits ont
exercée sur ce vaste empire qu’il a illustré par sa sagesse

ct son génie. Et tandis que les autres nations de la terre
élevaient de toutes parts des temples à des êtres inintelli-
gens ou à des dieux imaginaires, la nation chinoise en éle-
vait a l’apôtre de la sagesse et de l’humanité, de la morale

et de la vertu; au grand missionnaire de l’intelligence hu-
maine, dont les enseignemens se soutiennent depuis plus
(le deux mille ans , et se concilient maintenant l’admira-
tion et l’amour de plus de trois cents millions d’àmes’. »

Avant que de terminer, nous devons dire que ce n’est
pas le désir d’une vaine gloire qui nous a fait entreprendre

la traduction dont nous donnons aujourd’hui une édition
nouvelle a, mais bien l’espérance de faire partager aux per-

“Vie de long-nets. le“. Idhngea asiatiques, t. Il, pag. “9.
’ Ron renvoyons, pourries détails biographiques que l’on pourrait désirer sur nouno-

“rnuet Inc-nm, a notre Dncripn’on de tachina déjà elles, t. 1, pag. me et
suivantes, ou l’on trouvera aussi le portrait de ces deux philosophes.

lI-atsanlactioa que nous publions des Quatre Lina classique; de la China est la
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sonnes qui la liront une partie des impressions morales
que nous avons éprouvées nousvmeme enla composant. Oh’l

c’est assurément une des plus douces et des plus nobles
impressions de l’âme que la contemplation de cet enseigne-

ment si lointain et si pur, dont l’humanité, quel que
soit son prétendu progrès dans la civilisation , a droit de
s’enorgueillir. On ne peut lire les ouvrages des deux pre-

miers philosophes chinois sans se sentir meilleur, ou du
moins sans se sentir redormi dans les, principes du vrai
comme dans la pratique du bien, et sans avoir une plus
haute idée de la dignité de notre nature. Dans un temps

où le sentiment moral semble se corrompre et se perdre,
et la société marcher aveuglément dans la voie des seuls
instinctsmatériels, il ne sera peut-être pas inutile de ré-
péter les enseignemens de haute et divine raison que le plus
grand philosophe de l’antiquité orientale adonnés au monde.

Nous serons assez récompensé des peines que notre tra-
duction nous a coûté, si nous avons atteint le but que nous
nous sommes proposé en la composant.

G. morniez.

première traduction ùsnçsise qui nit été l’aile sur le texte chinois, excepte loutel’ois les

deux premiers livres: le Tri-Mo ou ln Grande Étude. et le Taboung-goung ou l’hon-
rs’abilild dans le milieu, qui culent. déjà’ élé traduits en français par quelques mis-

Iiounsim (Histoires sur tachants, I. I, ps3. 4364M) et pu I. A. Remus“ (Notices
et 22min du manuscrits de la Bibliothèque du roi , I. X, pas 269 et soin). Le 1n-
duction des missionnaires n’est qu’une longue paraphrase enthousiaste dans laquelle

ou reconnaît à peine le texte originel. Celle du 1’0qung de I. lldmusst, qui est
accompagnée du texte chinois et d’une version latine, est de beaucoup intirable. La
truduction française de l’abbé Pluquet, publiée en 1m, sous le titre de:Les Lions clas-

siques de l’empire de la Chine, s été [site sur in traduction lutine du P. Noël, publiée à

Prague,” I111, nous ce titre : Sinon“: Mi “bri aussi“ sa. Nous nous cru
inutile de ls consultes pour faire notre propre traduction, attendu que nous nous
sommes constamment citai-ce de nous Appuyer uniquement sur le une et les commen-
taires chinois. (Voy. Pour plus de détails les Livres sacrés ds rouons, p. un!“
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LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES.

TROISIÈME LIVRE CLASSIQUE.

iGHANG-LUN,

PREMIER LIVRE.

CHAPITRE PREMIER,

courosÉ DE 16 ARTICLES.

1. Le phÎi080phe KHOUNG-TSEU a dit: Celui qui se
livre à l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique avec
persévérance et sans relâche, n’en éprouve-t-il pas une

grande satisfaction? 4N’est-ce pas aussi une grande satisfaction que de
voir arriver près de soi, des contrées éloignées,des hom-
mes attirés par une communauté d’idées et de senti-
meps ?

Etre ignoré ou méconnu des hommes, et ne pas s’en
indigner, n’est-ce pas le propre de l’homme éminemment

vertueux? *2. Yeou-tscu (disciple de KHOUNG-TSEU) dit: Il est
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me que celui qui pratique les devoirs de la piété liliale
et de la déférence fraternelle aime à se révolter contre
ses supérieurs; mais il n’arrive jamais que celui qui
n’aime pas à se révolter contre ses supérieurs aime à
susciter des troubles dans l’empire.

L’homme supérieür ou le sage applique tonies les for-
ces de son intelligence àl’étude des principes fondamen-
taux; les principes fondamentaux étant bien“ établis, les
règles de conduite, les devoirs moraux s’en déduisent
naturellement. La piété liliale, la déférence fraternelle,
dont nous avons parlé, ne sont-elles pasle principe fon-
damental de l’humanité ou de la bienveillance universelle
pour les hommes?

3. Imams-Issu dit :Des expressions ornées et fleu-
ries, un extérieur recherché et plein d’aH’ectation, s’al-

lient rarement avec une vertu sincère.
lu. Thséng-tseu dit : Je m’examine chaque jour sur

trois points principaux : N’aurais-je pas géré les affaires
d’autrui avec le même zèle et la même intégrité que
les miennes propres? n’aurais-je pas été sincère dans
mes relations avec mes amis et mes condisciples? n’au-
rais-je pas conservé soigneusement et pratiqué la doc-
trine qui m’a été transmise par mes instituteurs?

5. KEOUNG-TSEU dit: Celui qui gouverne un royaume
de mille chars’ doit obtenir la confiance du peu le, en
apportant toute sa sollicitude aux affaires de l’ tat; il
doit prendre vivement à cœur les intérêts du peuple en
modérant ses dépenses, et n’exiger les corvées des p0-
pulations qu’en temps convenable.

6. KHOUNG-TSEU dit: Il faut que les enfans aient
de la piété filiale dans la maison paternelle, et de la dé-
férence fraternelle au dehors. Il faut qu’ils soient atten-
tifs dans leurs actions, sincères et vrais dans leurs pa-

la Un royaumda milkchan est un royaume feudataire, dont le territoire est u-
lel étendu pour lever une année de mina chars de guerre. » (mon)
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royaume, obligé d’étudier son gouvernement, a-t-il lui-
méme demandé des informations, ou, au contraire, est-
on venu les lui donner? Tua-koan!) répondit: Notre
maître est bienveillant, droit, respectueux, modeste et
condescendant; ces qualités lui ont suffi pour obtenir
toutes les informations qu’il a pu désirer. La manière
de prendre des informations de notre maître ne diffère
t-elle pas de celle de tous les autres hommes ?

11. KBOUNG-TSEU dit : Pendant le vivant de votre
père , observez avec soin sa volonté; après sa mort,
ayez toujours les yeux fixés sur ses actions; pendant les
trois années qui suivent la mort de son père, le fils qui,
dans ses actions, ne s’écarte point de sa conduite, peut
être appelé doué de piété filiale. l

12. Yeou-tseu dit : Dans la pratique usuelle de la po-
litesse [ou de cette éducation distinguée qui est la loi
du cieltj, la déférence ou la condescendance envers
les autres doit être placée au premier rang. C’était la
règle de conduite des anciens rois, dont ils tirent un si
grand éclat; tout ce qu’ils tirent, les grandes comme les
petites choses, en dérivent. Mais il est cependant une
condescendance que l’on ne doit pas avoir quand on
sait que ce n’est que de la condescendance; n’étant pas
de l’essence même de la véritable politesse, il ne faut pas

la pratiquer. ’13. Yann-mu dit : Celui qui ne promet que ce qui
est conforme à la justice, peut tenir sa parole; celui
dont la crainte et le respect sont conformes aux lois de
la politesse, éloigne de lui la honte et le déshonneur.
Par la même raison, si l’on ne perd pas en même temps
les personnes avec lesquelles on est uni par des liens
étroits de parenté, on peut devenir un chef de famille.

1h. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, quand

l Commentaire de TM-M.



                                                                     

i3 Le run-vu,il est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit;
loquu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouis-
sances de l’oisiveté et de la mollesse; il est attentif à
ses devoirs et vigilant dans ses paroles; il aime à fré-
quenter ceux qui ont des principes droits, aûn de ré-
gler sur eux sa conduite. Un tel homme peut être ap-
pelé philosophe, ou qui se plait dans l’étude de la sa-
gesseï.

15. Tseu-koung dit: Comment trouvez-vous l’homme
pauvre qui ne s’avilit point par une adulation Servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa ri-
chesse?

luronne-run dit : Un homme peut encore être es-
timable sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera
jamais comparable à l’homme qui trouve du contente-
ment dans sa pauvreté, ou qui, étantriche, se plait néan-
moins dans la pratique des vertus sociales.

Thou-koung dit: On lit dans le Livre des Vers’ :
» Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,

» Comme celui qui taille et polit les pierres pré-

» creuses. n i *Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient
d’être question ?

KHOUNG-TSEU répondit : Sse (surnom de Tseu-koung)
commence à pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du Livre des Vers; il interroge les événemens pas-
sés pour connaître l’avenir. .

16. KHOUNG-TSEU dit : Il ne faut pas s’aftliger de ce
que les hommes ne nous connaissent pas, mais au con-
traire de ne pas les connaître nous-mèmes.

l En chinois hao-Mo, littéralement z «limonades-issant Panda.
’ Ode [hi-119m, section l’ai 10mg.
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CHAPITRE Il,

COMPOSÉ DE 24 ARTICLES.

l. Le Philosophe* dit : Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à l’é-

toile polaire, qui demeure immobile à sa place, tandis
que toutes les autres étoiles circulent autour d’elle et la

prennent pour guide. ,
, 2. Le Philosophe dit: Le sens des trois cents odes du

Livre des Vers est contenu dans une seule de ses expres-
sions : a Que vos pensées ne soient point perverses.»

3. Le Philosophe dit: Si on gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le main-
tienne daus l’ordre par la crainte des supplices, il sera
circonspect dans sa conduite, sans rougir de ses mau-
vaises actions. Mais si on le gouverne selon les prin-
cipes de la vertu, et qu’on le maintienne dans l’ordre
parles seules lois de la politesse sociale [qui n’est que
la loi du ciel], il éprouvera de la honte d’une action
coupable, et il avancera dans le chemin de la vertu.

le. LePhilosophe dit: A l’âge de quinze ans, mon
esprit était continuellement occupéà l’étude; à trente
ans, je m’étais arrêté dans des principes solides et fixes;
à quarante, je n’éprouvais plus de doutes et d’hé-
sitation; à cinquante, je connaissais la loi du ciel [c’est-
à- dire la loi constitutive que le ciel a conférée à chaque
être de la nature pour accomplir régulièrement sa des-
tinée’]; à soixante, je saisissais facilement les causes
des événemens; à soixante et dix, je satisfaisais aux

’ Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le met chinois au, lorsqu’il
est isolé, terme dont. on qualifie en chine ceux qui se sont livrés à l’étude de la sagesse,

et dont le chef et le modèle est nacrure-mu, on [ROUNŒFOU’tth
’ Commentaire.



                                                                     

80 LE Lux-ru ,désirs de mon cœur, sans toutefois dépasser la me-
sure.

5. Hong-Ham (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ce que c’était que l’obéissance liliale.

Le Philosophe dit qu’elle consistait à ne pas s’opposer

aux principes de la raison.
Faro-tchi (un des disciples de KHOUNG-TSEU), en con-

duisant le char de son maître, fut interpellé par lui de
cette manière : Meng-sun’ me questionnait un jour sur
la piété filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas

s’opposer aux principes de la raison.
F art-tchi dit : Qu’entendez-vous par là? Le Philoso-

phe répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il
faut leur rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les
principes de la raison naturelle qui nous est inspirée
par le ciel (li); lorsqu’ils meurent, il faut aussi les en-
sevelir selon les cérémonies prescrites par les rites [qui
ne sont que l’expression sociale de la raison céleste], et
ensuite leur offrir des sacrifices également conformes

aux rites. .
6. Meng-wowpe demanda ce que c’était que la piété

liliale. Le Philosophe dit : Il n’y a que les pères et les
mères qui s’affligent véritablement de la maladie de

leurs enfans. r
7. Tseu-yeou demanda ce que c’était que la piété fi-

liale. Le Philosophe dit : Maintenant, ceux qui sont con-
sidérés comme ayant de la piété filiale sont ceux qui
nourrissent leurs père et mère; mais ce soin s’étend
également aux chiens et aux chevaux, car on leur pro-
cure aussi leur nourriture. Si on n’a pas de vénération
et de respect pour ses parens, quelle différence y aurait-
il dans notre manière d’agir?

8. Tseu-hia demanda ce que c’était que la piété fi-

“ Celui dont il vient. d’êlre question.





                                                                     

à! u: Lus-ru,vos pensées sans les diriger vers l’étude, vOus vous ex-

p05ez à de graves inconvéniens. p
16. Le Philosophe dit : Opposez-vous aux principes

différens des véritables4; ils sont dangereux et portent
à la perversité’. . .

17. Le Philosophe dit: Tenu, savez-vous ce que c’est
que la science? Savoir que l’on sait ce que l’on sait. et
savoir que l’on ne sait pas ce que l’on ne sait pas : voilà

la véritable science. p
18. Tseu-tchang’ étudia dans le but d’obtenir les

fonctions de gouverneur. Le Philosophe lui dit : Écou-
tez beauCoup, afin de diminuer vos doutes; soyez atten-
tif à ce que vous dites, afin de ne rien dire de superflu;
alors vous commettrez rarement des fautes. Voyez beau-v
coup, afin de diminuer les dangers que vous pourriez
courir en n’étant pas informé de ce qui se passe. Veillez

attentivement sur vos actions, et vous aurez rarement
du repentir. Si dans vos paroles il vous arrive rare-
ment de commettre des fautes, et si dans vos actions
vous trouvez rarement une cause de repentir, vous pos-
sédez déjà la charge à laquelle vous aspirez.

19. Ngaï-koung (prince de Lou) fit la question sui-
vante : Comment ferai-je pour assurer; la soumission du
peuple? Kimono-Tsar! lui répondit : Elevez, honorez les
hommes droits et intègres; abaissez,destituezles hommes
Corrompus etpervers; alors le peuple vous obéira. Élevez,
honorez les hommes corrompus et pervers; abaissez,
destituez les hommes droits et intègres, et le peuple vous

désobéira. ’ .20. Ki-Æang (grand du royaume de Lou) demanda
comment il faudrait faire pour rendre le peuple respec-
tueux, fidèle, et pour l’exciter à la pratique de la vertu.

l Ce sont des principes, des doctrines contraires à enlies du saints hommes.

. (Tenon-ru.)t Le commentateur rating-mu dit Que les paroles ou la doctriné de to, un! que
colles de Yang et de Il, ne sont pu conformas Un raison.
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disant qu’il valait mieux adresser ses hommagés au gê-
nie des grains qu’au génie du foyer. Le Philosophe dit :
Il n’en estpas ainsi; dans cette supposition, celui qui a
Commis une faute envers le ciell ne saurait pas à qui
adresser sa prière.

1h. Le Philosophe dit: Les fondateurs de la dynastie
des l’a/won examinèrent les lois et la civilisation des
(leur dynasties qui les avaient précédés; quels progrès
ne tirent-ils pas faire à cette civilisation! Je suis pour
les Tcheou.

15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple,
il s’informa minutieusement de chaque chose ; quelqu’un
s’écria: Qui dira maintenant que le lils de l’homme de
T sécu2 connait les rites et les cérémonies ? Lorsqu’il est

entré dans le grand temple , il s’est informé minutieu-
sement de chaque chose! Le Philosophe ayant entendu
ces paroles, dit : Cela même est conforme aux rites.

16. Le Philosophe dit : En tirant à la cible, il ne s’a-
git pas de dépasser le but, mais de l’atteindre; toutes
les forces ne sont pas égales; c’était là la règle des an-
ciens. *

17. Tseu-koung désira abolir le sacrifice du mouton,
qui s’offrait le premier jour de la douzième lune. Le
Philosophe dit : Sac, vous n’êtes occupés que du sacri-
fice du mouton; moi je ne le suis que de la cérémonie.

18. Le Philosophe dit: Si quelqu’un sert (maintenant)
le prince comme il doit l’être, en accomplissant les rites,
les hommes le considèrent comme un courtisan et un
lattent.

19. Ting (prince de Lou) demanda comment un prince
doit employer ses ministres, et les ministres servir le
prince. KHOUNG-TSEU répondit aVec déférence : Un
prince doit employer ses ministres selon qu’il est pres-

’ si Envers la raison (16.) » (Canin)
’ L’homme de Mou, c’est-Mitre, le père de norme-Issu.















                                                                     

M Li: Loir-vu .grâce. Slzdans les relations d’amitié on blâme souvent
son ami, on éprouvera bientôt son indifférence.

CHAPITRE V,

comme un 27 mucus.

1. Le Philosophe dit que Kong-tchi-tchang (un de ses
disciples) pouvait se marier, quoiqu’il fût dans les pri-
80ns, parce qu’il n’était pas criminel; et il se maria avec
la fille du Philosophe.

Le Philosophe dit à Nan-young (un de ses disciples)
que si le royaume était gouverné selon les principes de
la droite raison, il ne serait pas [repoussé des emplois
publics; que si, au contraire, il n’était pas gouverné
par les principes de la droite raison, il ne subirait au-
cun châtiment : et il le maria avec la fille de son frère
aîné.

2. Le Philosophe dit que Tseu-tsien (un de ses dis-
ciples) était un homme d’une vertu supérieure. Si le
royaume de Lou ne possédait aucun homme supérieur,
où celui-ci aurait-il pris sa vertu éminente?

3. Tseu-koung fit une question en ces termes: Que
pensez-vous de moi? Le Philosophe répondit : Vous êtes
un vase. - Et quel vase? reprit le disciple. - Un vase
chargé d’ornemens l, dit le Philosophe:

Il. Quelqu’un dit que Young (un des disciples de
KEOUNG-TSEU) était plein d’humanité, mais qu’il était

dénué des talons de la parole. Le Philosophe dit : A

l Vue hou-lien, richement orné, dont ou faisait usage pour mettre le grain dans le
temple des ancêtres. On peut voir les nos 21, in, 23 me planche) de: “ses que l’auteur
de cette traduction a fait grever, et publier dans le ter volume de sa Description his-
torique, gngmphiqua a: munira de Taupin de la Chine; Paris, F. Didot, 1837.
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cote pratiquée; il craignait d’en entendre encore de
semblables.

1b. Tseu-koung lit une question en ces termes z Pour-
quoi Khoung-wewtseu est-il appelé lettré, ou d’une
éducation distinguée (mon) ? Le Philosophe dit : Il est in-
telligent, et il aime l’étude; il ne rougit pas d’interro-
ger ses inférieurs (pour en recevoir d’utiles .informa-
tiens); c’est pour cela qu’il est appelé lettré ou d’une
éducation distinguée.

15. Le Philosophe dit que T seu-tchan (grand de l’é-
tat de Tching) possédait les qualités, au nombre de
quatre, d’un homme supérieur; ses actions étaient em-
preintes de gravité et de dignité; en servant son supé-
rieur, il était respectueux; dans les soins qu’il prenait
pour la subsistance du peuple, il était plein de bienveil-
lance et de sollicitude ;. dans la distribution des emplois
publics, il était juste et équitable.

16. Le Philosophe dit: Ngawping-tchoung (grand de
l’état de Thsi) savait se conduire parfaitement dans ses
relations avec les hommes; après un long commerce
avec lui, les hommes continuaient à le respecter.

17.- Le Philosophe’dit: Tchangawen-tchoung (grand
du royaume de Lou) logea une grande tortue dans une
demeure spéciale, dont les sommités représentaient des
montagnes, et les poutres, des herbes marines. Que
doit-on penser de son intelligence?

18: Tscu-tchang lit une question en ces termes : Le
mandarin Tscu-wen fut trois fois promu aux fonctions
de premier ministre (Huy-yin), sans manifester de la
joie, et il perdit par trois fois cette charge sans montrer“
aucun regret. Comme ancien premier ministre, il se fit
un devoir d’instruire de ses fonctions le nouveau pre-
mier ministre. Que doit-on penser de cette conduite?
Le Philosophe dit qu’elle fut droite et parfaitement
honorable. [Le disciple] reprit: Etait-ce de l’humanité?

o 9



                                                                     

se u Lux-m.[Le Philosophe] répondit : Je ne le sais pas encore a
pourquoi [dans sa conduite toute naturelle] vouloir
trouver la grande vertu de l’humanité?

Tsouï-tseu (grand du royaume de Thsi), ayant assas-
siné le prince de T ksi, T chin-wewtseu (également grand
dignitaire, ici-fou, de l’état de Thsi), qui possédait dix
quadriges (ou quarante chevaux de guerre), s’en délit, et
se retira dans un autre royaume. Lorsqu’il y fut arrivé
il dit : « Ici aussi il y a des grands comme notre Tsouï-
“en. )) Il s’éloigne de la, et se rendit dans un autre
royaume. Lorsqu’il y fut arrivé, il dit encore: a Ici
aussi il ya a des grands comme notre T roui-tam. a Et il
s’éloigne de nouveau. Que doit-on penser de cette con-
duite? Le Philosophe dit: Il était pur. -Etait-ce de
l’humanité? [Le Philosophe] dit: Je ne le sais pas en-
core; pourquoi [dans sa conduite toute naturelle] vou-
loir trouver la grande vertu de l’humanité?

19. Ki-wm-taeu (grand du royaume de Lou) réfléchis-
sait trois fois avant d’agir. Le Philosophe ayant eue-
tendu ces paroles, dit: Deux fois peuvent suffire. l

20. Le Philosophe dit : Ning-wcm-ueu (grand de 1’6-
tat de Wcï) tant que le royaume fut gouverné selon les
principes de la droite raison, affecta de montrer sa
science; mais lorsque le royaume ne fut plus dirigé par
les principes de la droite raison, alors il affecta une
grande ignorance. Sa science peut être égalée ; sa [feinte]
ignorance ne peut pas l’être.

21. Le Philosophe étant dans l’état de T chia s’écria :

Je veux m’en retourner! je veux m’en retourner! les
disciples que j’ai dans mon pays ont de l’ardeur, de
l’habileté, du savoir, des manières parfaites; mais ils ne
savent pas de quelle façon ils doivent se maintenir dans

la voie drone. . t22. Le Philosophe dit: PM’ et Chou-lail ne pensent

“Deux Sis du prince [ou-nm.
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point aux fautes que l’on a pu commettre autrefois [si
l’on a changé de conduite]; aussi il est rare que le peu-
ple éprouve des ressentimens contre eux.

23. Le Philosophe dit : Qui peut dire que Wc’i-sang-
Imo étaitunhomme droit? Quelqu’un lui ayant demandé
du vinaigre, il alla en chercher chez son voisin pour le
lui donner.

2b. Le Philosophe dit: Des paroles lieuries, des ma-
nières affectées, et un respect exagéré, voilà ce dont
Tsa-kieou-ming rougit. Moi KHIEOU (petit nom du Phi-
losophe) j’en rougis également. Cacher dans son sein
de la haine et des ressentimens en faisant des démons-
trations d’amitié à quelqu’un, voilà ce dont Tao-kisw-
ming rougit. Moi KHIEOU, j’en rougis également.

25. Yen-goutta et Ki-lou étant à ses côtés, le Philoso-
phe leur dit : Pourquoi l’un et l’autre ne m’exprimez-
vous pas votre pensée? T sen-loa dit : Moi, je désire des
chars, des chevaux , des pelisses fines et légères, pour
les partager avec mes amis. Quand même ils me les
prendraient, je n’en éprouverais aucun ressentiment.

Y endymion dit : Moi, je désire de ne pas m’enorgueil-
lir de ma vertu ou de mes talens, et de ne pas répan-
dre le bruit de mes bonnes actions.

Tua-leu dit: Je désirerais entendre exprimer la pen-
sée de notre maître. Le Philosophe dit z Je voudrais
procurer aux vieillards un doux repos; aux amis et à
ceux avec lesquels on a des relations, conserver une il.
délité constante; aux enfans et aux faibles, donner des
soins tout maternels ’. ,

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu
un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s’en
soit blâmé intérieurement. A

27. Le PhiloSophe dit : Dans un village de “dix mai-

I ç: un “un à moi les peut: enfui. w (ÉvangikJ



                                                                     

100 LE Lux-ru ,sons, il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi-sin-
cères que KHIEOU (lui-mème); mais il n’y en a point
qui aime l’étude comme lui. -

CHAPITRE VI,

GOIPOSÉ un 28 uncus.

1. Le Philosophe dit: Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siégé, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire gouverner un état).

Tchoung-koung (Young) dit : Et Tsang-pe-tseu? Le
Philosophe dit : Il le peut; il a le jugement libre et pé-
nétrant.

. Tchoung-koung-dit: Se maintenir toujours dans une
situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction des peuples qui nous
sont confiés, n’est-ce pas là aussi ce qui rend propre à-
gouverner? Mais si on n’a que de la libéralité, et que
toutes ses actions répondent à cette disposition de ca-
ractère, n’est-ce pas manquer des conditions nécessai-

t res et ne posséder que l’excès d’une qualité? ,
Le Philosophe dit: Les paroles de Young sont con-

formes à la raison. ù
2. Ngaï-kong demanda quel était celui des disci-

ples du Philosophe qui avait le plus grand amour de

l’étude. , .- .KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Il y avait
Y an-hoeï qui aimait l’étude avec passion; il ne pouvait
éloigner de lui l’ardent désir de savoir; il ne commet-
tait pas deux fois la même faute. Malheureusement“
destinée a été courte, et il est mort jeune. Maintenant il
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votre savoir soit le savoir d’un homme supérieur, et non
celui d’un homme vulgaire.

12. Lorsque Tseu-yeou était gouverneur de la ville de
Won, le Philosophe lui dit : Avez-vous des hommes de
mérite? Il répondit z Nous avons Tan-taf, surnommé
Mie-miny, lequel en voyageant ne prend point de che-
min de traverse, et qui, excepté lorsqu’il s’agit d’aüalres

publiques, n’a jamais mis les pieds dans la demeure de
Yen (Tseu-ycou).

13. Le Philosophe dit: Mmg-tchi-fan (grand de l’état
de Lou) ne se vantait pas de ses belles actions. Lorsque
l’armée battait en retraite, il était à l’arrière-garde;
mais lorsqu’on était près d’entrer en ville, il piquait
son cheval et disait: Ce n’est pas que j’aie eu plus de
courage que les autres pour rester en arrière, mon che-
val ne voulait pas avancer.

ils. Le Philosophe dit : Si l’on n’a pas l’adresse insi-

nuante de T a, intendant du temple des ancêtres, et la
beauté de Soung-tchao, il est difficile, hélas! d’avancer
dans le siècle où nous sommes.

15. Le Philosophe dit : Comment sortir d’une maison
sans passer par la porte? pourquoi donc les hommes ne
suivent-ils pas la droite voie?

16. Le Philosophe dit : Si les penchans naturels de
l’homme dominent son éducation, alors ce n’est qu’un

rustre grossier; si, au contraire, l’éducation domine les
penchans naturels de l’homme [dans lesquels sont com-
pris la droiture, la bonté de cœur, etc .] , alors ce n’est
qu’un homme politique. Mais lorsque l’éducation et les
penchans naturels sont dans d’égales proportions, ils
forment l’homme supérieur.

17. Le Philosophe dit : La nature de l’homme est
droite; si cette droiture du naturel vientà se perdre
pendant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur.

18. Le Philosophe dit z Celui qui connait les princi-
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terpellé en ces mots : « Un homme est tombé dans un
puits, » pratiquerait-il la vertu de l’humanité, s’il l’y

suivait? Le Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi?
Dans ce cas l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne
doit pas se précipiter lui-mème dans le puits; il ne doit
point s’abuser sur l’étendue du devoir, qui ne l’oblige

point à perdre la vie [pour agir contrairement aux prin-
cipes de la raison].

25. Le Philosophe dit : L’homme supérieur doit ap-
pliquer toute son étude à former son éducation, à ac-
quérir des connaissances; il doit attacher une grande
importance aux rites ou usages prescrits. En agissant
ainsi, il pourra ne pas s’écarter de la droite raison.

26. Le Philosophe ayant fait une visite à Nan-tscu
(femme de Ling-koung, prince de l’état de Weï) , Tm;-
lou n’en fut pas satisfait. KHOUNG-TSEU s’inclina en
signe de résignation, etdit: « Si j’ai mal agi, que le ciel
» me rejette, que le ciel me rejette. »

27. Le Philosophe dit: L’invariabilité dans le milieu
est ce qui constitue la vertu; n’en est-ce pas le faîte
même? Les hommes rarement y persévèrent.

28. Tseu-koung dit z S’il y avait un homme qui mao-
nifestât une extrême bienveillance envers le peuple, et
ne s’occupàt que du bonheur de la multitude, qu’en
faudrait-il penser? pourrait-on l’appeler homme doué
de la vertu de l’humanité? Le Philosophe dit: Pourquoi
se servir [pour le qualifier] du mot humanité? ne se-
rait-il pas plutôt un saint? Yao et Chan sembleraient
même bien au-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-mème, et ensuite établir les autres hommes; il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les faire
connaître aux autres hommes.

Avoir assez d’empire sur soi-même pour juger des au-

tres par comparaison avec nous, et agir envers eux



                                                                     

106 LI mon.” ,comme nous voudrions que l’on agit envers nous-mème,
c’est ce que l’on peut appeler la doctrine de l’humanité;

il n’y a rien ail-delà. J

CHAPITRE VII ,

COMPOSÉ on 37 “nous.

1. Le Philosophe dit: Je commente, j’éclaircis (les
anciens ouvrages), mais je n’en compose pas de nou-
veaux. J’ai foi dans les anciens, et je les aime; j’ai la plus

haute estime pour notre Lao-pang’. h
2. Le Philosophe dit : Méditer en silence et rappeler

à sa mémoire les objets de ses méditations; se livrer à
l’étude, et ne pas se rebuter; instruire les hommes, et
ne pas se laisser abattre: comment parviendrai-je à
posséder ces vertus?

3. Le Philosophe dit: La vertu n’est pas cultivée;
l’étude n’est pas recherchée avec soin; si l’on entend

professer des principes de justice et d’équité, on ne veut
pas les suivre; les méchans et les pervers ne veulent pas
se corriger : voilà ce qui fait ma douleur!

le. Lorsque le Philosophe se trouvait chez lui, sans
préoccupation d’allaires , que ses manières étaient
douces et persuasives! que son air était allable et pré-
venant!

5. Le Philosophe dit: 0 combien je suis déchu de
moi-mème! depuis long-temps, je n’ai plus vu en songe

T cheau-koung ’. -6. Le Philosophe dit: Que la pensée soit constamment
üxée sur les principes de la droite voie;

l Sage, ta-fou, de la dynastie des Cluny.
’ Voyez notre Description de la Chine, t. 1, p. M et suiv.
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Que l’on tende sans cesse à la vertu de l’humanité;
Que l’on s’applique, dans les momens de loisir, a la

culture des artsl.
7. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’une personne

est venue me voir, et m’a offert les présens d’usage’, je
n’ai jamais manqué de l’instruire.

8. Le Philosophe dit: Si un homme ne fait aucun ef-
fort pour développer son esprit, je ne le développerai
point moi-même. Si un homme ne veut faire aucun
usage de sa faculté de parler, je ne pénétrerai pas le
sens de ses expressions; si, après avoir fait connaître
l’angle d’un carré, on ne sait pas la dimension des
trois autres angles, alors je ne renouvelle pas la dé-
monstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit.
Le Philosophe, dans ce jour (de deuil) se livrait lui-
même à la douleur, et il ne pouvait chanter.

10. Le Philosophe, interpellant choyouan, lui dit:
Si on nous emploie dans les fonctions publiques, alors
nous remplissons notre devoir; si on nous renvoie, alors
nous nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous
et moi qui agissions ainsi.

Turc-tau dit : Si vous conduisiez trois corps d’armée
ou Kim; de douze mille cinq cents hommes chacun, le-
quel de nous prendriez-vous pour lieutenant?

Le Philosophe dit: Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre; qui, sans motifs,
voudrait passer un fleuve à gué; qui prodiguerait
sa vie sans raison et sans remords : je ne voudrais
pas le prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme

i “sans sont, selon le Commentaire, les rites, la musique, l’art de tirer de fera,
Téquiiation, l’écriture et l’arithmélique.

“ Des morceaux de viande salée et séchée au soleil.
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17. Les sujets dont le Philosophe parlait habituelle-
ment étaient le Livre des Vers, le Livre des Annales et le
Livre des Rites. C’étaient les sujets constans de ses en-
tretiens.

18. Ye-Icong interrogea Tseu-lou sur KHOUNG-TSEU.
Tant-Zou ne lui répondit pas.

Le Philosophe dit : Pourquoi ne lui avez-vous pas
répondu? C’est un homme qui, par tous les efforts qu’il

fait pour acquérir la science, oublie de prendre de la
nourriture; qui, par la joie qu’il éprouve de l’avoir ac-
quise, oublie les peines qu’elle luia causées, et qui ne
s’inquiète pas de l’approche de la vieillesse. Je vous en

instruis.
19. Le Philosophe dit : Je ne naquis point doué de la

science. Je suis un homme qui a aimé les anciens, etqui
a fait tous ses efforts pour acquérir leurs connaissances.

20. Le Philosophe ne parlait dans ses entretiens ni
des choses extraordinaires, ni de la bravoure, ni des
troubles civils, ni des esprits.

21. Le Philosophe dit: Si nous sommes trois qui voya-
gions ensemble, je trouverai nécessairement deux ins-
tituteurs [dans mes compagnons de voyage] ; je choi-
sirai l’homme de bien pour l’imiter, et l’homme pervers

pour me corriger.
22. Le Philosophe dit : Le ciel a fait naître la vertu

en moi; que peut donc me faire Ham-tom“?
23. Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes,

croyez-vous que j’aie pour vous des doctrines cachées?
Je n’ai point de doctrines cachées pour vous. Je n’ai
rien fait que je ne vous l’aie communiqué, ô mes disci-
plele’est la manière d’agir de KHIEOU (de lui-même).

2h. Le Philosophe employait quatre sortes d’ensei-
gnemens : la littérature, la pratique des actions ver-
tueuses, la droiture ou la sincérité, et la fidélité.

25. Le Philosophe dit: Je ne puis parvenir à voir un
10

il



                                                                     

ne si MIN-Yo,saint homme; tout ce que je puis, c’est de voir un sage.
Le Philosophe dit: Je ne puis parvenir à voir un

homme véritablement vertueux; tout ce que je puis,
c’est de parvenir à voir un homme constant et ferme

dans ses idées. rManquer de tout, et agir comme si l’on possédait avec
abondance; être vide, et se montrer plein; être petit,
et se montrer grand, est un rôle diflicile à soutenir
constamment.

26. Le Philosophe pêchait quelquefois à l’hameçon,
mais non au filet; il chassait aux oiseaux avec une tiè-
che, mais non avec des pièges.

27. Le Philosophe dit: Comment se trouve-kil des
hommes qui agissent sans savoir ce qu’ils font? je ne
voudrais pas me comporter ainsi. ll faut écouter les avis
de beaucoup de personnes , choisir ce que ces avis ont
de bon et le suivre; voir beaucoup et réfléchir mûrement
sur ce que l’on a vu ; c’est le second pas de la connaissance.

28. Les Heow-hiang (habitans d’un pays ainsi nommé)
étaient difficiles a instruire. Un de leurs jeunes gens
étant venu visiter les disciples du Philosophe, ils déli-
bérèrent s’ils le recevraient parmi eux.

Le PhilosOphe dit : Je l’ai admisà entrer [au nombre
de mes disciples]; je ne l’ai pas admis à s’en aller. D’où

vient cette opposition de votre part? cet homme s’est
purifié, s’est renouvelé lui-même afin d’entrerà mon
école; louez-le de s’être ainsi purifié; je ne réponds pas

de ses actions passées ou futures.
29. Le Philosophe dit : L’humanité estoelle i éloignée

de nousl je désire posséder l’humanité, et l’humanité

vient à moi.
30. Le juge du royaume de Tchin demanda si Tchao-

kong connaissait les rites. KHOUNG-TSEU dit: Il con-
nait les rites.

KEOUNG-TSEU s’étant éloigné, [le juge] salua Ou-
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pte-Ici, et le faisant entrer, il lui dit : J’ai entendu dire
que l’homme supérieur ne donnait pas son assentiment
aux fautes des autres; cependant un homme supérieur
y a donné son assentiment. Le prince s’est marié avec
une femme de la famille Ou, du même nom que le sien,
et il l’a appelée Ou-meng-tscu. Un prince doit connaître
les rites et coutumes : pourquoi, lui. ne les connait-il pas ?

Ou-ma-Iu’ avertit le Philosophe, qui s’écria : Que
KHIEOU est heureux! s’il commet une faute, les hommes
sont sûrs de la connaître.

31. Lorsque le Philosophe se trouvait avec quelqu’un
qui savait bien chanter, il rengageait à chanter la
même pièce une seconde fois, et il l’accompagnait de la

voix. e32. Le Philosophe dit: En littérature, je ne suis pas
l’égal d’autres hommes. Si je veux que mes actions soient

celles d’un homme supérieur, alors je ne puis jamais
atteindre à la perfection.

33. Le Philosophe dit : Si je pense à un homme qui
réunisse la sainteté à la vertu de l’humanité, comment
oserais-je me comparer à lui! Tout ce que je sais, c’est
que je m’efforce de pratiquer ces vertus sans me rebuter,
et de les enseigner aux autres sans me décourager et me
laisser abattre. C’est là tout ce que je vous puis dire de
moi. Kong-si-hoa dit : Il est juste d’ajouter que nous, vos
disciples, nous ne pouvons pas même apprendre ces
choses.

3b . Le Philosophe étant très-malade, îlien-leu le pria
de permettre à ses disciples d’adresser pour lui leurs
prièresl aux esprits et aux génies. Le Philosophe dit:
Cela convient-il T Tue-leu répondit avec respect : Cela
convient. Il est dit dans le livre intitulé Louï : « Adres-

“ Le mon chinois, selon le commentateur, implique l’idée fait” le mal et d’ann-
ur dans la vertu avec l’assistance des esprits. Si l’on n’a aucun motif de W, alors
l’on ne doit pas prier.







                                                                     

tu urus-ru,beaucoup, et prendre avis de ceux qui n’ont rien; être
riche, et se comporter comme si l’on était pauvre; être
plein, et paraître vide ou dénué de tout; se laisser clien-
ser sans en témoigner du ressentiments autrefois j’avais
un ami qui se conduisait ainsi dans la vie.

6. l’étang-teen dit: L’homme à qui l’on peut conüer

un jeune orphelin de six palmes (tchi) de haut i, à qui
l’on peut remettre l’administration et le commandement
d’un royaume de cent li d’étendue, et qui, lorsque up-
paralt un grand déchirement politique, ne se laisse pas
arracher à son devoir, n’est-u pas un homme supé-
rieur? Oui, c’est assurément un homme supérieur!

7. Timing-issu dit: Les lettrés ne doivent pas ne pas
avoir l’âme ferme et élevée, car leur fardeau est lourd,

et leur route longue.
L’humanité est le fardeau qu’ils ont à porter (ou le

devoir qu’ils ont à remplir); n’est-il pas en effet bien
lourd et bien important? c’est à la mort seulement qu’on
cesse de le porter: la route n’est-elle pas bien longue?

8. Le Philosophe dit: Elevons notre esprit par la lec-
. turc du Livre des Vers; établissons nos principes de

conduite sur le Livre des Bites; perfectionnons-nous par
la Musique,

9. Le Philosophe dit: On peut forcer le peuple à sui-
vre les principes de la justice et de la raison; on ne peut
pas le forcer à les comprendre.

10. L’homme qui se plait dans les actions coura-
geuses et viriles, s’il éprouve les privations et les souf-
frances de la misère, causera du trouble et du désordre;
mais l’homme qui est dépourvu des vertus de l’huma-
nité, les souffrances et les privations même lui man-
guant, causera beaucoup plus de troubleset de désor-

tes.
11. Le Philosophe dit : Supposé qu’un homme soit

Û L’héritier du trône.
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doué de la beauté et des ulcus de Tchmw-kouny, mais
qu’il soit en même temps hautain et d’une avarice sor-
dide, ce qui lui reste de ses qualités ne vaut pas la peine
qu’on y fasse attention.

12. Le Philosophe dit: Il n’est pas facile de trouver
nnepersoune qui pendant trois années se livre constants
ment à l’étude [de la sagesse] sans avoir en vue les émo-
lumens qu’il peut en retirer. ,

13. Le Philosophe dit : Celui qui a une foi inébran-
lable dans la vérité, et qui aime l’étude avec passion,
conserve jusqu’à la mort les principes de la vertu, qui
en sont la conséquence.

Si un état se trouve en danger de révolution [par
suite de son mauvais gouvernement], n’allez pas le vi-
siter; un pays qui est livré au désordre ne peut pas y
rester. Si un empire se trouve gouverné par les prin-
cipes de la droiture et de la raison, allez le visiter; s’il
n’est pas gouverné par les principes de la raison, restez
ignorés dans la retraite et la solitude.

Si un état est gouverné par les principes de la rai-
son, la pauvreté et la misère sont un sujet de honte; si
un état n’est pas gouverné par les principes de la rai-
son, la richesse et les honneurs sont alors les sujets de
honte*.

1b. Le Philosophe dit : Si vous n’occupez pas des
fonctions dans un gouvernement, ne donnez pas votre
avis sur son administration.

15. Le Philosophe dit z Comme le chef de musique
nommé Tchi, dans son chant qui commence par ces
mots : Kouan-tsiu-tchi-louun, avait su charmer l’oreille
par la grâce et la mélodie!

16. Le Philosophe dit : Être courageux et hardi sans
droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité;

je ne connais pas de tels caractères.

’ candir-Mes principes rompu besoin de mais;



                                                                     

ne u Lux-ru,17. Le Philosophe dit :Ètudiez toujours comme si
vous ne pouviez jamais atteindre [au sommet de la
science], comme si vous craigniez de perdre le fruit de
vos études.

18. Le Philosophe dit :0 quelle élévation, quelle su-
blimité dans le gouvernement de Chun et de Y u! et ce-
pendant il n’était encore rien à leurs yeux.

19. Le Philosophe dit : 0 qu’elle était grande la con-
duite de Yao dans l’administration de l’empire! qu’elle
était élevée et sublime! il n’y a que le ciel qui pouvait
l’égaler en grandeur; il n’y a que Yao qui pouvait imiter

ainsi le ciel! Ses vertus étaient si vastes et si profondes,
que le peuple ne trouvait point de noms pour leur don-
nerl

0 quelle grandeur! quelle sublimité dans ses actions
et ses mérites! et que les monumens qu’il a laissés de
sa sagesse sont admirables!

20. Chun avait cinq ministres; et l’empire était bien
gouverné.

Won-wang disait : J’ai pour ministres dix hommes
d’état habiles dans l’art de gouverner.

KnouNG-TSEU dit’: Les hommes de talent sont rares
et difficiles à trouver; n’est-ce pas la vérité? A partir
de l’époque de Chang (Yao) et de Yu (Chun) jusqu’à
ces ministres (de Won-mmm, pleins de mérites, il y a
eu une femme, ainsi que neuf hommes de talent; et
voilà tout.

De trois parties qui formaient l’empire (ch-wang)
en eut deux, avec lesquelles il continua à servir la dy-
nastie de Yn. La vertu du fondateur de la dynastie des
Tcheou peut être appelée une vertu sublime.

21. Le Philosophe dit : Je ne vois aucun défaut dans
Yu! il était sobre dans le boire et le manger, et sou-
verainement pieux envers les esprits et les génies. Ses
vètemens ordinaires étaient mauvais et grossiers; mais
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comme ses robes et ses autres habillemens de cérémonies
étaient beaux et parés l Il habitait une humble demeure;
mais il employa tous ses elforts à faire élever des digues
et creuser des canaux pour l’écoulement des eaux. Je ne
vois aucun défaut dans Yu.

CHAPITRE IX,

courosû DE 30 uncus.

l. Le Philosophe parlait rarement du gain, du destin
[ou mandat du ciel, ming] et de l’humanité [la plus
grande des vertus

2. Un homme duvillage de Ta-ln’ang dit : QueKHOUNG-
TSEU est grand! cependant ce n’est pas son vaste sa-
voir qui a fait sa renommée.

Le Philosophe ayant entendu ces paroles, interpella
ses disciples en leur disant: Que dois-je entreprendre
de faire? Prendrai-je l’état de voiturier ou apprendrai-
je celui d’archer? Je serai voiturier.

3. Le Philosophe dit : Autrefois on portait un bonnet
d’étolfe de lin, pour se conformer aux rites; maintenant
on porte un bonnet de soie comme plus économique;
je veux suivre la multitude. Autrefois on s’inclinait res-
pectueusement au bas des degrés de la salle de récep-
tion pour saluer son prince, en se conformant aux rites;
maintenant on salue en haut des degrés. Ceci est de
l’orgueil. Quoique je m’éloigne en cela de la multitude,

je suivrai le mode ancien.
h. Le Philosorihe était complètement exempt de qua-

tre choses : il était sans amour-propre, sans préjugés.
sans obstination et sans égoïsme.



                                                                     

Il! n mir-w,5. Le Philosophe éprouva des inquiétudes et des
frayeurs à Konang. Il dit : Wemwang n’est plus; la mise
en lumière de la pure doctrine ne dépend-elle pas main-
tenant de moi?

Si le ciel avait résolu de laisser périr cette doctrine ,
ceux qui ont succédé à Wen-wang, qui n’est plus, n’au-

raient pas eu la faculté de la faire revivre et de lui
rendre son ancien éclat. Le ciel ne veut donc pas que
cette doctrine périsse. Que me veulent donc les hommes
de Kouang ï

6. Un Taï-tsaï, ou grand fonctionnaire public, in-
terrogea un jour Tsm-lcoung en ces termes: Votre mal-
tre est-il un saint? N’a-t-il pas un grand nombre de

talens ? ,Tsm-koung dit: Certainement le ciel lui a départi
presque tout ce qui constitue la sainteté, et, en outre,
un grand nombre de talens.

Le Philosophe ayant entendu parler de ces propos ,
dit : Ce grand fonctionnaire me connait-il? Quand j’é-
tais petit, je me suis trouvé dans des circonstances pé-
nibles et difficiles; c’est pourquoi j’ai acquis un grand
nombre de talens pour la pratique des affaires vulgaires.
L’homme supérieur possède-H] un grand nombre de ces
talens? Non, il n’en possède pas un grand nombre.
. Lao (un des disciples de KHOUNG-TSEU) dit: Le Phi-
losophe répétait souvent z « Je ne fus pas employé jeune
» dans les charges publiques; c’est pourquoi je m’ap-
» pliquai à l’étude des arts. »

7- Le Philosophe dit: Suis-je véritablement en pos-
session de la science? je n’en sais rien“. Mais s’il se
rencontre un ignorant qui me fasse des questions, tant
vides soient-elles, j’y réponds de mon mieux, en épui-
sant le sujet sous toutes ses faces.

t Won-tchi-ys; non scie equidem.
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8. Le Philosophe dit: L’oiseau nommé Fanny ou

Foung-ling ne vient pas, le neuve ne fait pas sortir de
son sein le [tableau sur lequel est ligure le dragon]. C’en
est fait de moi.

9. Lorsque le Philosophe voyait quelqu’un en habits
de deuil, ou portant le bonnet et la robe de magistrat,
ou aveugle , quand même il eût été plus jeune que lui,
il se levait à son approche [s’il se trouvait assis]. S’il
passiait devant lui assis, le Philosophe accélérait le pas.

10. Yen-goumi s’écria en soupirant : Si je considère
la doctrine de notre maître, je ne vois rien de plus
élevé; si je cherche à la pénétrer, je ne trouve rien de plus

impénétrable; si je la regarde comme devant mes
yeux et me précédant, aussitôt elle m’échappe et me

fait. -Mon maltre m’a cependant conduit pas à pas; il a
développé graduellement mon esprit, car il savait ad-
mirablement captiver les hommes par ses paroles; il a
étendu beaucoup mes connaissances dans les sciences
qui constituent l’éducation, et il m’a surtout fait étudier

le Livre des Rites.
Si je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand

j’avais épuisé toutes me forces, [cette doctrine] était
toujours la comme (ixée devant moi a une certaine dis-
tance. Quoique j’aie désiré ardemment de l’atteindre,

je n’ai pu y parvenir. .
il. Le Philosophe étant très-malade, Tant-Zou lui en-

voya un disciple pour lui servir de ministre.
Dans un intervalle [de souffrances] que lui laissa la

maladie, le Philosophe dit: N’y a-t-il pas déjà long-
temps que Yeou (Tests-leu) se conduit d’une manière
peu conforme à la raison? Je n’ai pas de ministres, et
cependant j’ai quelqu’un qui en fait les fonctions; qui
trompé-je, de moi ou du ciel?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre ,



                                                                     

120 u MIN-YIJ,n’auraitril pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas,
je n’eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais
mort dans la droite voie!

12. Tsm-kowng dit : Si j’avais un beau joyau dans
les circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le ’
cacher dans une boite, ou chercher à le vendre un bon
prix? Le Philosophe dit : Vendez-lei vendez-le! Mais
j’attendrais quelqu’un qui pût l’estimer sa valeur.

13. Le Philosophe témoigna le désir d’aller habiter
parmi les Kiwis-i, ou les neuf tribus barbares des ré-
gions orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition
vile et abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Phi-
losophe dit : Où l’homme supérieur, le sage, habite,
comment y aurait-il bassesse et abjection?

1b. Le Philosophe dit: Lorsque du royaume de Weï
je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai
la musique. Les chants compris sous les noms de Y a
et de Soung [deux divisions du Livre des Vers] furent
remis chacun à la place qu’ils doivent occuper.

15. Le Philosophe dit : Quand vous êtes hors de chez
vous, rendez vos devoirs à vos magistrats supérieurs.
Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers
vos père et mère et vos frères. Dans les cérémonies fu-

nèbres, ne vous permettez aucune négligence. Ne vous
livrez à aucun excès dans l’usage du vin. Comment
pourrais-je tolérer une conduite contraire?

16. Le Philosophe étant sur le bord d’une rivière,
dit: Comme elle coule avec majesté! elle ne s’arrête ni
jour ni nuit!

17. Le Philosophe dit: Je n’ai encore vu personne
qui aimât autant la vertu que l’on aime la beauté du
corps.

18. Le Philosophe dit z Soit une comparaison : je
Veux former un monticule de terre; avant d’avoir rem-





                                                                     

sa n sen-re,a si vous commettez une faute, alors ne craignez pas de
g changer de conduite.

95. Le Philosophe dit: A une armée de trois divi-
sions (un corps de 37,500 hommes) on peut enlever son
général [et la mettre en déroute]; à l’homme le plus ab-

ject ou le plus vulgaire, on ne peut enlever sa pensée!
26. Le Philosophe dit: S’il y a quelqu’un qui, vêtu

d’habits les plus humbles et les plus grossiers, puisse
s’asseoir sans rougir à côté de ceux qui portent les vé-
temens les plus précieux et les plus belles fourrures,
c’est Yaou!

« Sans envie de nuire et sans désirs ambitieux,
»A quelle action simple et vertueuse n’est-on pas

» propre * 7 » »lieu-Zou (Yann) avait sans cesse la maxime précédente
à la bouche. Le Philosophe dit: C’est à l’étude et à la
pratique de la droite raison qu’il faut surtout s’appli-
quer; comment suffirait-il de faire le bien?

27. Le Philosophe dit : Quand la saison de l’hiver
arrive, c’est alors que l’on reconnaît le pin et le cyprès

[dont les feuilles ne tombent pas], tandis que les autres
feuilles tombent.

28. Celui qui est instruit et éclairé par la raison, n’hé-

site point; celui qui possède la vertu de l’humanité,
n’éprouve point de regret; celui qui est fort et coura-
genx, n’a point de crainte.

29. Le Philosophe dit : On peut s’appliquer de toutes
ses forces à l’étude, sans pouvoir rencontrer les vrais
principes de la raison, la véritable doctrine; on peut
rencontrer les vrais principes de la raison, sans pou-
voir s’y établir d’une manière (ixe; on peut s’y établir

d’une manière (ixe, sans pouvoir déterminer leur valeur
d’une manière certaine, relativement aux temps et aux
circonstances.

l Paroles du Lien du 7m.
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30. a Les Heurs du prunier sont agitées de côté et

» d’autre,

» Et je pense à leur porter un appui.
» Comment ne penserais-je pas à toi,
» 0 ma demeure, dont je suis si éloigne l in
Le Philosophe dit: On ne doit jamais penser à la

distance, quelle qu’elle soit, qui nous sépare [de la
vertu].

s CHAPITRE X,
comme un 17 ARTICLES.

1. KBOUNG-TSEU, lorsqu’il résidait encore dans son
village, était extrêmement sincère et droit; mais il avait
tant de modestie, qu’il paraissait dépourvu de la faculté

de parler. o x
Lorsqu’il se trouva dans le temple des ancêtres et à

la cour de son souverain, il parla clairement et distinc-
tement; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de la ré-

tlexion et de la maturité. ’
2. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-

meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une at- ,
titude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait de recevoir-les hôtes ’, son attitude changeait sou-
daim Sa démarche était grave et mesurée, comme s’il

avait en des entraves aux pieds.
S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient

l Citation d’un ancien Honda, Van. Landaus premiers me fontanel- une, solen
[clou-n; ils servent seulement d“exorde aux deux minus.

un mon ou grands me: qui mon: le tonnan- “mimi-l
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auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, de-
vant et derrière, tombait toujours droite et bien dis--
posée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant:
« L’hôte n’est plus en votre présence. » 4 v

à. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il incli-
nait le corps, comme si la porte n’avait pas été assez
haute pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sons la porte, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout-à-coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait en des entraves. Ses paroles semblaient aussi

embarrassées que ses pieds. v
Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi

dans la salle du palais, le corps incliné, et retenait son
haleine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait
peu à peu de sa contenance grave et respectueuse, et
prenait un air riant; et quand il atteignait le bas de
l’escalier, laissant retomber sa robe, il étendait de nou-
veau les bras comme les ailes d’un oiseau; et en re-
passant devant le trône sa contenance changeait de
nouveau, et sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait en des entraves aux pieds.

5. En recevant la marque distinctive de sa dignité
[comme envoyé de son prince], il inclina profondément
le corps, comme s’il n’avait pu la supporter. Ensuite il
l’éleva en haut avec les deux mains, commes’il avait
voululaprésenter à quelqu’un, et la baissa jusqu’à terre,

comme pour la remettre à un autre; présentant dans sa
contenance et son attitude l’apparence de la crainte, et
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m La Lux-vu,Dans ces mèmes jours d’abstinence, il se faisait tou-
jours un devoir de changer sa manière de vivre; il se
faisait aussi un devoir de changer le lieu ou il avait l’ha-
bitude de reposer. ’

8. Quant à la nourriture, il ne rejetait pas le riz cuit
à l’eau, ni les viandes de bœuf ou de. poisson découpées

en petits morceaux.
Il ne mangeait jamais de mets corrompus par la cha-

leur, ni de poisson ni des autres viandes déjà” en-
trées en putréfaction. Si la couleur en était altérée, il
n’en mangeait pas; si l’odeur en était mauvaise, il n’en

mangeait pas; s’ils avaient perdu leur saveur, il n’en
mangeait pas; si ce n’était pas des produits de la sai-
son, il n’en mangeait pas.

La viande qui n’était pas coupée en lignes droites, il
ne la mangeait pas. Si un mets n’avait pas la sauce qui
lui convenait, il n’en mangeait pas.

Quand même il aurait eu beaucoup de viande à son
repas, il faisait en sorte de n’en prendre jamais une
quantité qui excédât celle de son pain ou de son riz. ’11
n’y avait que pour sa boisson qu’il n’était pas réglé;

mais il n’en prenait jamais une quantité qui pût porter

le trouble dans son esprit. ,
Si le vin était acheté sur un marché public, il n’en

buvait pas; si on lui présentait de la viande sèche acho-
tée sur les marchés, il n’en mangeait pas.

Il ne s’abstenait pas de gingembre dans ses alimens.
Il ne mangeait jamais beaucoup.
Quand on offrait les sacriiices et les oblations dans

les palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même
pour une nuit, la viande qu’il avait reçue. Quand il
y oiïrait lui-mème les oblations de viande à ses an-
cêtres, il ne passait pas trois jours sans la servir; si les
trois jours étaient passés, on ne la mangeait plus.

En mangeant, il n’entretenait point de conversa-
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tien; en prenant son repos au lit, il ne parlait point.

Quand même il n’eût pris que très-peu d’alimens, et
des plus communs, soit des végétaux, ou du bouillon,
il en olivait toujours une petite quantité comme obla-
tion on libation; et il faisait cette cérémonie avec le res-
pect et la gravité convenables.

9. Si la natte sur laquelle il devait s’asseoir n’était
pas étendue régulièrement, il ne s’asseyait pas dessus.

10. Quand des habitaus de son village l’invitaient à
un festin, il ne sortait de table que lorsque les vieil-
lards qui portaient des bâtons étaient eux-mèmes sortis.

Quand les habitans de son village faisaient la céré-
monie nommée nô, pour chasser les esprits malins, il
se revêtait de sa robe de cour, et allait s’asseoir parmi
les assistans du côté oriental de la salle. ’

il . Quand il envoyait quelqu’un prendre des informa-
tions dans d’autres états , il lui faisait deux fois la révé-
rence, etl’accompagnnit jusqu’à une certaine distance.

Kong-mm lui ayant envoyé un certain médicament,
il le reçut avec un témoignage de reconnaissance; mais
il ditzlinu-Jou ne connait pas assez ce médicament, il
n’ose pas le goûter.

12. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de

retour de la cour, dit: Le feu a-t-il atteint quelque per-
sonne? je ne m’inquiète pas des chevaux.

t3. Lorsque le prince lui envoyait en présent des ali-
mens l, il se faisait aussitôt un devoir de les placer ré-
gulièrement sur sa table et de les goûter. lorsque le
prince lui envoyait un présent de chair crue, il la fai-
sait toujours cuire, et il l’oifrait ensuite [aux inanes de
ses ancêtres]. Si le prince lui envoyait en présent un
animal vivant, il se faisaitun devoir de le nourrir et de
l’entretenir avec soin. S’il était invité par le prince a

lcet usage s’est mslntenu en chine jusqu’à nos jours. Voyez les diverses relutions
d’mbusdes camuses à la sont de roupanes la ou».



                                                                     

128 u Lux-ru ,dinar à ses côtes, lorsque celui-ci se disposait à faire
une oblation, le Philosophe en goûtait d’abord.

S’il était malade, et que le prince allât le voir, il se fai-
sait mettre la tète à l’orient, se revêtait de ses habits de
cour, et se ceignait de sa plus belle ceinture.

Lorsque le prince le mandait près de lui, sans attendre
son attelage, qui le suivait, il s’y rendait à pied.

111-. Lorsqu’il entrait dans le grand temple des l’an-
cêtres, il s’informait minutieusement de chaque chose.

15. Si quelqu’un de ses amis venait à mourir, n’ayant
personne pour lui rendre les devoirs funèbres, ildisait:
Le soin de ses funérailles m’appartient.

Recevait-il des prescris de ses amis, quoique ce fus-
sent des chars et des chevaux, s’il n’y avait pas de viande
qu’il pût offrir comme oblation à ses ancêtres, il ne les
remerciait par aucune marque de politesse.

16. Quand il se livrait au sommeil, il ne prenait pas
la position d’un homme mort; et lorsqu’il était dans sa
maison, il se dépouillait de sa gravité habituelle.

Si quelqu’un lui faisait une visite pendant qu’il portait
des habits de deuil, quand même c’eût été une personne

de sa connaissance particulière, il ne manquait jamais
de changer de contenance et de prendre un air conve-
nable; s’il rencontrait quelqu’un en bonnet de cérémo-
nie, ou qui fût aveugle, quoique lui-mème ne portât que
ses vètemeus ordinaires, il ne’manquait jamais de lui
témoigner de la déférence et du respect.

Quand il rencontrait une personne portant des vête-
mens de deuit, il la saluait en descendant de son atte-
lage; il agissait de même lorsqu’il rencontrait les per-
sonnes qui portaient les tablettes sur lesquelles étaient
inscrits les noms des citoyens l.

si l’on avait préparé pour leprecevoir un festin splen-

l Quelsbeaux sentiment, et comme ils relèvent la dignité de l’homme!
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dide, il ne manquait jamaislde changer de contenance
et de se lever de table pour s’en aller.

Quand le tonnerre se faisait entendre tout-à-conp,ou
que se levaient des vents violens, il ne manquait jamais
de changer de contenance [de prendre un air de crainte
respectueux envers le ciel] l.

17. Quand il montait sur son char, il se tenait debout
ayant les rênes en mains.

Quand il se tenait au milieu, il ne regardait point en
arrière, ni ne parlait sans un motif grave; il ne mon-
trait rien du bout du doigt.

18. Il disait : Lorsque l’oiseau aperçoit le visage du
chasseur, il se dérobe à ses regards, et il va se reposer
dans un lieu sûr.

Il disait encore : « Que le faisan qui habite là au sommet
n de la colline sait bien choisir son temps [pour prendre
» sa nourriture]! » Trou-loa ayant vu le faisan, voulut le
prendre; mais celui-ci poussa trois cris, et s’envola;

HIA-LUN,

SECOND LIVRE.

CHAPITRE XI,

composa on 25 ARTICLES.

1. Le Philosophe dit: Ceux qui les premiers tirent
des progrès dans la connaissance des rites et dans l’art
de la musique sont regardés [aujourd’hui] comme des

l Commentaire chimio.



                                                                     

m u meta ,hommes grossiers. Ceux qui après eux et de notre temps
ont fait de nouveaux progrès dans les rites et dans la
musique sont regardés comme des hommes supérieurs.

Pour mon propre usage, je suis les anciens.
2. Le Philosophe disait : De tous ceux qui me suivi-

rent dans les états de Tchin et de T saï, aucun ne vient
maintenant à ma porte [pour écouter mes leçons].

Ceux qui montraient le plus de vertu dans leur con-
duite étaient l’an-goumi, M irruait-Man, J an-pe-nieou,
et T choung-koung. Ceux qui brillaient par la parole et
dans les discussions étaient T saï-n90, et T seu-koung .-
ceux qui avaient le plus de talens pour l’administration
des alliaires étaient Jan-yeou et Ki-lou; ceux qui excel-
laient dansles études philosophiques étaient Tseudyeou

et Tua-hia. .3. Le Philosophe dit : Hoeï ne m’aidait point [dans
mes discussions] ’ ; dans tout ce que je disais, il ne trou-
vait rien dont il ne fût satisfait.

Il. Le Philosophe dit :0 quelle piété liliale avait Min-
tseu-In’anl Personne ne diŒérait là-dessus de sentiment
avec le témoignage de ses père et mère et de ses frères.

5. Nan-young trois fois par jour répétait l’ode Pe-
koueï du Livre des Vers, KBOUNG-TSEU lui donna la tille
de son frère en mariage.

6. Ki-kang-tseu demanda lequel des disciples du Phi-
losophe avait le plus d’application et d’amour pour l’é-
tude. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : C’était

Y an-hoeï qui aimait le plus l’étude! mais, malheureu-
sement, sa destinée a été courte; il est mort avant le
temps. Maintenant c’en est fait; il n’est plus l

7. Yan-youan étant mort, Yan-lou (père de Yan-
youan) pria qu’on lui remit le char du Philosophe pour
le vendre, alin de faire construire un tombeau pour son
Eh avec le prix qu’il en retirerait.

l Parce qu’il était toujours del’avls (le son malm.
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tout mes leçons. Les petits enfans doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le
poursuivre de leurs railleries.

17. T chat est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.
Sac est léger et inconstant.
Yann a les manières peu polies.
18. Le Philosophe dit : Hocï, lui, approchait beau-

coup de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus
extrême indigence.

Sec ne voulait point admettre le mandat du ciel; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait sou--
vent son but.

19. Tseu-tchang demanda ce que c’était que la voie
ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa na-
ture. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher droit
sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne pas pé-
nétrer dans la demeure la plus secrète [des saints
hommes].

20. Le Philosophe dit: Si quelqu’un discourt soli-
dement et vivement, le prendrez-vous pour un homme
supérieur, ou pour un rhéteur quien impose?

21. Tsar-Zou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu ensei-
gné par le Philosophe] il devait la mettre immédiate-
ment en pratique? Le Philosophe dit: Vous avez un
père et un frère aine qui existent encore [et qui sont vos
précepteurs naturels] ; pourquoi donc, aussitôt que vous
auriez entendu une chose, la mettriez-vous immédiate-
ment en pratique? Yan-yeou demanda également si aus-
sitôt qu’il avait entendu une chose il devait la mettre
immédiatement en pratique? Le Philosophe dit : Aus-
sitôt qne vous l’avez entendue , mettez-la en pratique.
Kong-si-hoa dit : Y cou (Tan-leu) a demandé si aussitôt

12



                                                                     

tu n mon ,qu’il avait entendu une chose il devait la mettre imine.
diatement en pratique? Le maître a répondu : Vous
avez un père et un frère aine qui existent encore. Khieou
(Yan-yeou) a demandé si aussitôt qu’il avait entendu
une chose il devait la mettre immédiatement en prati-
que? Le maitre a répondu : aussitôt que vous l’avez en-
tendue, mettez-la en pratique. Moi, T chi (Kong-si-hoa),
j’hésite [sur le sens de ces deux réponses]; je n’ose faire

une nouvelle question. Le Philosophe dit : Quant à
K bisou, il est toujours disposé à reculer; c’est pourquoi
je l’aiguillonne pour qu’il avance; Y cou aime à surpas-
ser les autres hommes; c’est pourquoi je le retiens.

22. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans
Kouang. Yen-goum: était resté en arrière. [Lorsqu’il eut

rejoint], le Philosophe lui dit : Je vous croyais mort!
[Le disciple] dit: Le mettre étant vivant, comment Hue?
(Yawyouan) oserait-il mourir?

23. Ki-tseu-jant demanda si Tchouang-yeou et Fana
khs’sou pouvaient être appelés de grands ministres?

Le Philosophe répondit : Je pensais que ce serait sur
des choses importantes et extraordinaires que vous me
feriez une question, et vous êtes venu me parler de Ysou
et de Khieou!

Ceux que l’on appelle grands ministres servent leur
prince selon les principes de la droite raison [et non
selon les désirs du prince]’; s’ils ne le peuvent pas,
alors ils se retirent.

Maintenant Yann et Kht’eou peuvent être considérés
comme ayant augmenté le nombre des ministres.

Il ajouta : Alors ils ne feront donc que suivre la vo-
lonté de leur mettre?

I Fils puisé de En)“, qui. par la grande puissance que sa famille “si! sont“.
svslt fuit nominer ses deux [ils ministres. (Tenon-lu.)

t âmes.
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Le Philosophe dit: Faire périr son père ou son prince,

ce ne serait pas même suivre sa volonté.
23. Tseu-lou l Et nommer Trou-hao gouverneur de Pi.
Le Philosophe dit: Vous avez fait du tort à ce jeune

homme.
Tseu-lou dit: Il aura des populations à gouverner, il

aura les esprits de la terre et des grains a ménager;
qu’a-t-il besoin de lire des livres [en pratiquant les cf.
faires comme il va le faire]? il deviendra par la suite
assez instruit.

Le Philosophe dit: C’est là le motif pourquoi je haie
les docteurs de cette sorte.

25. Tsm-lou, Thseng-sic 3, Yan-yeou, Kong-sûhea,
étaient assis aux côtés du Philosophe.

Le Philosophe dit: Ne serais-je même que d’un jour
plus âge que vous, n’en tenez compte dans nos entretiens
[n’ayez aucune réserve par rapport à mon âge].

Demeurant à l’écart et dans l’isolement, alors vous
dites : Nous ne sommes pas connus. Si quelqu’un vous
connaissait, alors que feriez-vous?

Tue-leu répondit avec un air léger, mais respec-
tueux : Supposé un royaume de dix mille chars de guerre,
pressé entre d’autres grands royaumes, ajoutez même,
par des armées nombreuses, et qu’avec cela il soufre
de la disette et de la famine; que Yeou (Tenu-leu) soit
préposé à son administration, en moins de trois années
je pourrais faire en sorte que le peuple de ce royaume
reprît un courage viril et qu’il connût sa condition. Le
Philosophe sourit à ces paroles.

Et vous, Khieou, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Supposé une

province de soixante ou de soixante et dix li détendue,

’ Tue-loa etalt gouverneur de K64)“.
“Père de Marteau, rédacteur du l’a-Mo.



                                                                     

136 u Lux-vu ,ou même de cinquante ou de soixante li, et que K bisou
soit préposé à son administration, en moins de trois
ans je pourrais faire en sorte que le peuple eût le suffi-
sant. Quant aux rites et à la musique, j’en coniierais
l’enseignement à un homme supérieur.

Et vous, Tchi, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Je ne dirai

pas que je puis faire ces choses; je désire étudier. Lors-
que se font les cérémonies du temple des ancêtres, et
qu’ont lieu de grandes assemblées publiques, revêtu de
ma robe d’azur et des autres vétemens propres à un tel
lieu et à de telles cérémonies, je voudrais y prendre
part en qualité d’humble fonctionnaire.

Et vous, Tian, que pensez-vous?
Le disciple ne fit plus que de tirer quelques sons rares

de sa guitare; mais ces sons se prolongeant, il la dé-
posa, et, se levant, il répondit respectueusement : Mon
opinion diiïère entièrement de celles de mes trois con-
disciples. -Le Philosophe dit :Qui vous empêche del’ex-
primer? chacun ici peut dire sa pensée. [Le disciple]
dit: Le printemps n’étant plus, ma robe de printemps
mise de côté, mais coiifé du bonnet de virilité “, accom-

pagné de cinq ou six hommes, et de six ou sept jeunes
gens, j’aimerais à aller me baigner dans les eaux de
l’Y’, à aller prendre le frais dans ces lieux touffus où
l’on otîre les sacriiices au ciel pour demander la pluie,
moduler quelques airs, et retourner ensuite à ma de-

meure. l »Le Philosophe, applaudissant à ces paroles par un
soupir de satisfaction, dit: Je suis de l’avis de Tian.

Les trois disciples partirent, et T hareng-sic resta en-
core quelque temps. Thseng-sic dit: Que doit-on penser

l tu“, bonnet que le père donne l son filai l’âge de vingt un.
i Située au midi de la ville de Eau.
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des paroles de ces trois disciples? Le Philosophe dit :
Chacun d’eux a exprimé son opinion; et voilà tout.- Il
ajouta : Maître, pourquoi avez-vous souri aux paroles
de Yeou?

[Le Philosophe] dit: On doit administrer un royaume
selon les lois et coutumes établies; les paroles de Yeou
n’étaient pas modestes; c’est pourquoi j’ai souri.

Mais Khieou lui-mème n’exprimait-il pas le désir
d’administrer aussi un état? Comment voir cela dans
une province de soixante à soixante et dix la“, et même
de cinquante à soixante li d’étendue? ce n’est pas là un

royaume.
Et Tchi, n’était-ce pas des choses d’un royaume dont

il entendait parler? ces cérémonies du temple des an-
cêtres, ces assemblées publiques, ne sont-elles pas le
privilège des grands de tous les ordres? et comment
Tain“ pourrait-il y prendre part en qualité d’humble
fonctionnaire? qui pourrait donc remplir les grandes
fonctions ?

CHAPITRE XII,

composé on 24 umamis.

,1. l’an-goum demanda ce que c’était que la vertu
de l’humanité. Le Philosophe dit: Avoir un empire ab-
solu sur soi-même, retourner aux rites [ou aux lois pri-
mitives de la raison céleste manifestée dans les sages
coutumes], c’est pratiquer la vertu de l’humanité. Qu’un

seul jour, un homme dompte ses penchans et ses désirs
déréglés, et qu’il retourne à la pratique des lois primi-
tives, tout l’empire s’accordera à dire qu’il a la vertu de
l’humanité. Mais la vertu de l’humanité dépend-elle de

12.



                                                                     

138 LI Lux-ru ,soi-mème, ou bien dépend-elle des autres hommes?
Yan-youan dit : Permettez-moi de demander quelles
sont les diverses ramifications de cette vertu? Le Philo-
sophe dit: Ne regardez rien contrairement aux rites;
n’entendez rien contrairement aux rites; ne dites rien
contrairement aux rites; ne faites rien contrairement
aux rites. Y amenait dit: Quoique Hoeï (lui-même) n’ait
pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande à
mettre ces préceptes en pratique.

2. Tchoung-koung demanda ce que c’était que la
vertu de l’humanité. Le Philosophe dit: Quand vous
êtes sorti de chez vous, comportez-vous comme si vous
deviez voir un hôte d’une grande distinction; en diri-
geant le peuple, comportez-vous avec le même respect
que si vous oifriez le grand sacriiice. Ce, que vous ne
désirez pas qui vous soit fait à vous-même, ne le faites
pas aux autres hommes. [En vous comportant ainsi]
dans le royaume, personne n’aura contre vous de res-
sentiment; dans votre famille, personne n’aura contre
vous de ressentiment.

Tchoung-koung dit : Quoique Young (Tchoung-koung)
n’ait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande

à mettre ces préceptes en pratique.
3. Sse-mwnieou demanda ce que c’était que la vertu

de l’humanité.

Le Philosophe dit: Celui qui est doué de la vertu de
l’humanité est sobre de paroles. - Il ajouta : Celui qui
est sobre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué
de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit : Pratiquer
l’humanité est une chose difficile; pour en parler, ne
faut-il pas être sobre de paroles?

Il. Sse-ma-nieou demanda cequ’était l’homme supé-
rieur. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’éprouve

ni regrets ni crainte. [Sec-mamma] ajouta : Celui qui
n’éprouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on
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appelle l’homme supérieur. Le Philosophe dit: Celui
qui s’étant examiné intérieurement ne trouve en lui au- ’

can sujet de peine, celui-là qu’aurait-il à regretter?
qu’aurait-il à craindre?

5. Saa-ma-nieou, atïecté de tristesse, dit: Tous les
hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point!

Trou-hia dit : Chang (lui-mème) a entendu dire:
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable ûxée dès l’origine, et.que les richesses et les
honneurs dépendaient du ciel;

Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse at-
tention sur lui-même, et ne cesse d’agir ainsi; qu’il
porte dans le commerce des hommes une déférence tou-
jours digne, avec des manières distinguées et polies,
regardant tous les hommes qui habitent dans l’intérieur
des quatre mers [tout l’univers] comme ses propres
frères. En agissant ainsi. peurquoi l’homme supérieur
s’amigerait-il donc de n’avoir pas de frères?

6. Tua-tellures; demanda ce que c’était que la péné-

tration. Le Philosophe dit : Ne pas écouter des calom-
nies qui s’insinuent à petit bruit comme une eau qui
coule doucement, et des accusations dont les auteurs
seraient prêts à se couper un morceau de chair pour les
affirmer; cela peut être appelé de la pénétration. Ne
pas tenir compte des calomnies qui s’insinuent a petit
bruit comme une eau qui coule doucement, et des ac-
cusations dont les auteurs sont toujours prêts a se cou-
per un morceau de chair pour les aflirmer; cela peut
être aussi appelé de l’extrême pénétration.

7. Theu-koung demanda ce que c’était que l’adminisnv

tration des ail-“aires publiques? Le Philosophe dit: Ayez
de quoi feurnir suffisamment aux besoins des popula-
tiens, des troupes en quantité suffisante, et que le peu-
ple vous soit fidèle.

Tue-keum] dit: Si l’on se trouve dans l’impossibilité



                                                                     

ne u LUI-TU ,. de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être
écartée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de
préférence? [Le Philosophe] dit: Il faut écarter les
troupes.

Tsm-koung dit: Si l’on se trouve dans l’impossibi-
lité de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en
écarter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il
écarter de préférence? [Le Philosophe] dit: Ecartez-les
provisions. Depuis la plus haute antiquité, tous les
hommes sont sujets à la mort; mais un peuple qui n’au-
rait pas de confiance et de fidélité dans ceux qui le gou-

vernent. ne pourrait subsister. ’
8. Ko-mu-tching ( grand de l’état de Weï ) dit:’

L’homme supérieur est naturel, sincère; et voilà tout.
A quoi sert-il de lui donner les ornemens de l’édu-
cation ?

Tswkoung dit:0hl quel discours avez-vous tenu,
maître, sur l’homme supérieur! quatre chevaux attelés

ne pourraient le ramener dans votre bouche. Les orne-
mens de l’éducation sont comme le naturel; le naturel,
comme les ornemens de l’éducation. Les peaux de tigre
et de léopard, lorsqu’elles sont tannées, sont comme les
peaux de chien et de mouton tannées.

9. Ngaï-koung questionna Yeou-jo en ces termes :L’an-“

née est stérile, et les revenus du royaume ne sufüsent
pas; que faire dans ces circonstances?

Y cou-je répondit avec déférence : Pourquoi n’exigezÆ

vous pas la dime? [Le prince] dit: Les deux dixièmes
ne me suffisent pas; d’après cela, que ferais-je du
dixième seul?

[Yeou-jo] répondit de nouveau avec déférence: Si les
cent familles [tout le peuple chinois] ont le suflisant,
comment le prince ne l’aurait-il pas? les cent familles
n’ayant pas le suffisant, pourquoi le prince l’exige-A
rait-il?





                                                                     

m tu Lus-vu,ment. Le Philosophe dit: Réfléchissez mûrement, ne
vous lassez jamais de faire le bien et de traiter les choses j

avec droiture. ’15. Le Philosophe dit : Celui qui a des études très-
étendues en littérature, se fait un devoir de se confor-
mer aux rites; il peut même prévenir les séditions.

16. Le Philosophe dit: L’homme supérieur perfec-
tionne ou développe les bonnes qualités des autres
hommes; il ne perfectionne pas ou ne développe pas
leurs mauvais penchans; l’homme vulgaire est l’op-

posé. .17. Ki-kang-tsou questionna KBOUNG-TSEU sur le
gouvernement. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence:
Le gouvernement, c’est ce qui est juste et droit. Si vous
gouvernez avec justice et droiture, qui oserait ne pas
être juste et droit?

18. Ki-kang-tseu ayant une grande crainte des vo-
leurs, questionna KEOUNG-TSEU à leur sujet. KHOUNG-
TSEU lui répondit avec déférence: Si vous ne désirez
point le bien des autres, quand même vous les en rè-
compenseriez, vos sujets ne voleraient point.

19. Ki-kang-tseu questionna de nouveau KEOUNG-
1 TSEU sur la manière de gouverner, en disant: Si je mets

à mort ceux qui ne respectent aucune loi, pour favori-
set ceux qui observent les lois, qu’arrivera-t-il de là?
KBOUNG-TSEU répondit avec déférence: Vous qui gou-
vernez les affaires publiques, qu’avez-vous besoin d’em- v
ployer les supplices? aimez la vertu, et le peuple sera
vertueux. Les vertus d’un homme supérieur sont comme
le vent; les vertus d’un homme vulgaire sont comme
l’herbe; l’herbe, lorsque le vent passe dessus, s’in-
cline.

20. Tseu-tchang demanda Quel devait être un chef
pour pouvoir être appelé illustre [ou d’une vertu recon-
nue par tous les hommes]?
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éducation [ou ses talens acquis par l’étude] à rassem-
bler des amis, et ses amis à l’aider dans la pratique de
l’humanité.

.-CHAPITRE XIII,

COIN)“ DE 30 uncus..

1. Tua-Jeu lit une question sur la manière de bien
gouverner. Le Philosophe dit: Donnez le premier au
peuple, et de votre propre personne, l’exemple de la
vertu; donnez le premier au peuple, et de votre propre
personne, l’exemple des labeurs 1.

-Ie vous prie d’ajouter quelque chose à ces instruc-
tions-Ne vous lassez jamais d’agir ainsi.

2. Tchoung-Iwung, exerçant les fonctions de minis-
tre de Ki-cln’, fit une question sur la manière de bien
gouverner. Le Philosophe dit: Commencez par avoir de
bons fonctionnaires sous vos ordres pour diriger avec
intelligence et probité les diverses branches de votre
administration; pardonnez les fautes légères; élevez
les hommes de vertus et de talens aux dignités publi-
ques. [Tchoung-koung] ajouta: Comment connaître les
hommes de vertus et de talens afin de les élever aux
dignités T [Le Philosophe] dit: Elevez aux dignités ceux
que vous connaissez être tels : ceux que vous ne con-
naissez pas, croyez-vous que les autres hommes les né-
gligeront?

3. Tua-Zou dit : Supposons que le prince de l’état de
Meï vous désire, maître, pour diriger les affaires pu-
bliques ; à quoi v0us appliqueriez-vous d’abord de pré-
férence T

l (les deux maximes sont exprimées dans le texte par quatre caractères z rien-Mi,
140-th 5 une! se, “sont: se.

18 .



                                                                     

au n nul-n ,Le Philosophe dit : Ne serait-ce pesa rendre correctes
les dénominations mèmes des personnes et des choses?

Tseu-lou dit : Est-ce véritablement cela? Maître, vous
vous écartez de la question. A quoi bon cette’rectiii-
cation ?

Le Philosophe dit : Vous êtes bien simple, Tm!
L’homme supérieur, dans ce qu’il ne connaît pas bien,
éprouve une sorte d’hésitation et d’embarras.

Si les dénominations ne sont pas exactes, correctes,
alors les instructions qui les concernent n’y répondent
pas comme il convient; les instructions ne répondant
pas aux dénominations des personnes et des choses,
alors les atteins ne peuvent être traitées comme il con,
vient.

Les maires n’étant pas traitées comme il convient,

alors les rites etla musique ne sont pas en honneur; les
rites et la musique n’étant pas en honneur, alors les
peines et les supplices n’atteignent pas leur but d’équité
et de justice; les peines et les supplices n’atteignant pas
leur but d’équité et de justice, alors le peuple ne sait où
poser sûrement ses pieds et tendre ses mains.

C’est pourquoi l’homme supérieur, dans les noms qu’il

donne, doit toujours faire en sorte que ses instructionsy
répondent exactement; les instructions étant telles, elles
devront être facilement exécutées. L’homme supérieur,
dans ses instructions, n’est jamais inconsidéré ou futile.

la. Fait-tchi pria son maître de l’instruire dans l’agri-
culture. Le Philosophe dit : Je n’ai pas les connaissances
d’un vieil agriculteur. ll le pria de lui enseigner la cul-
turc des jardins. Il répondit: Je n’ai pas les connais-
sances d’un vieux jardinier. .

Fais-tchi étant sorti, le Philosophe dit : Quel homme
vulgaire que ce Famsiul

Si ceux qui occupent les rangs supérieurs dans la so-
ciété aiment à observer les rites, alors le peuple n’osera









                                                                     

Il n a“,avantages personnels, alors les grandes affaires ne se
termineront pas convenablement.

18. Ye-kong s’entretenant avec KMNG-TSEU, dit r
Dans mon village, il y a un homme d’une droiture et
d’une sincérité parfaites; son père ayant vole un mou-
ton, le fils porta témoignage contre lui.

KWTSEU dit :- Les hommes sincères“ et droits de
mon lieu ml (tillèrent beaucoup de celui-là : fripière
cache les fautes deeon fils, le fils cache lesfautes de
son père. La. droiture et Pa sincérité existent dans cette
continuiez

19: Foin-tchi demanda ce que c’était que la vertu de
lïhumanité. LePliilosophe répondit : Dans la vie privée,

ayez toujours une tenue graveet digne; dans le manie-
ment des alfaires, soyez toujours attentif et vigilant;
dans les rapports que vous avez avec les hommes, soyez
droit et fidèle à vos engagemens. Quand même vous
iriez parmi les barbares des deux extrémités de l’em-
pire, vous ne devez point négliger ces principes.

æ: Issu-km9 lit une question en ces termes 2 A
quelles conditions un homme peut-il être appelé lettré
du premier ordre (336), ou homme d’état? Le Philosophe
dit: Celui qui, clatisses actions et dans sa personne, a
toujours le sentiment de la honte du mal; qui, envoyé
comme ambassadeur dans les quatre régions, ne diés-
honore pas le mandat de son prince: celui-là peut être
appelé lettré du. premier ordre ou homme d’état.’

fTseu-Itoung] ajouta : Permettez-moi de vous deman-
der quel est celui qui vient après? [Le Philosophe] dit :
Celui dont les parens et lesproches-vantent la piété tiè-
liule, et dbnt les compagnons de jeunesse célèbrent la-
déférence fraternelle.

Il ajouta encore : Permettez-moi de vous demander
que] est celui qui vient ensuite? [Le Philosophe] .dit:
Celui qui est toujours sincère dans ses paroles, ferment



                                                                     

ou us lunure-us “isosoniques. M
persévérant (Mus ses. entreprises, quand même il aurait
la dureté de la: pierre, qu’il serait un homme vulgaire,
il peut cependant être considéré comme celui qui suit
innédiatemm.

llpoursuivié ainsi: Ceux qui sontde nosjom à la tète
de l’administration publique, quels hommes sont-ils?

LePhilcsoplte dit: Ms! ce sont des hommes de la
même capacité que le boisseau nommé me et la me-
nue nommée chao. Comment seraient-ils dignes d’être
comptés ?

St. LePhilosoplle dit: Je ne puis trouver des hommes
qui marchent dans la voie droite, pour leur communi-
quer la doctrine; me Watt-ü recourir à des hommes
qui aient les projets élevés et hardis, mais qui manquent
de résolution pour exécuter, ou, à aérant de science,
doués d’un caractère persévérant et ferme? Les hom-
mes aux projets élevés et hardis, mais qui manquent de
résolution: pour exécuter, en avançant“ dans la voie
droite, prennent, pour exemple à suivre, les actions ex-
traordinairesdes grands hommes; les hommes qui n’ont
qn!un caractère persévérant et lbrme slabstiennent au
moins de pratiquer ce qui dépassel’enr raison.

28. LePhilosoplie dit : Les hommesd’es provinces mé-
ridionales ont un proverbe ainsi conçu : (e Un homme
cr qui n’a point de persévérance n’ est capable ni d’exer-

«- cer l’art de la divination, ni celui de la médecine. w
Ce proverbe est parfaitement juste.

« Celui qui ne persévère pas dans sa vertu, éprouvera
«quelque honte. » [Y-king.]

Le Philosophe dit : celui qui ne pénètre pas le sens
(le ces paroles, n’est propre à rient

23. L’homme supérieur vit en paix avec tous les-hom-
mes, sans toutelbis agir absolument de même.

L’homme vulgaire agit absolument de même, sans
toutefois émender avec aux.
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être traités avec sincérité et franchise; les frères, avec
aEabilité et prévenance.

29. Le Philosophe dit: Si un homme vertueux instrui-
sait le peuple pendant sept ans, il pourrait le rendre
habile dans l’art militaire.

30. Le Philosophe ditj: Employer à l’armée despopu-
lations non instruites dans l’art militaire, c’est les livrer
à leur pr0pre perte.

, CHAPITRE XIV,

courent nu s7 uncus.-

1. Hicml demanda ce ,que c’était que la honte. Le
Philosophe dit: Quand l’Etat est gouverné par les prin-
cipes derla droite raison, recevoir des émolumens’;
quand l’Etat n’est pas gouverné par les principes de la
droite raison, recevoir également des émolumens : c’est

la de la honte. .2. -- Aimer à dompter son désir de combattre, et ne
pas satisfaire ses ressentimens, ni ses penchans avides;
cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de
l’humanité?

Le Philosophe dit: Si cela peut être considère comme
difficile, comme la vertu de l’humanité; c’est ce que je

ne sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime tr0p l’oisiveté

et le repos de sa demeure, il n’est pas digne d’être con-
sidéré comme lettré. I

h. Le Philosophe dit: Si l’Etat est gouverné par les

’ Petit nom de YMMII“.
’ Pour des fonctions que l’on ne remplit pu, ou que l’on n’s pu besoin de remplir.
a L’Étst étant bien gouverné, ne pas remplinctivement ses fonctions; “tu. étant

ml gouverné, ne pas avoir le me d’être seul me“, et cependant savoir eun-
mer ses émolumens; dans l’un et l’autre en on doit épreuve: de kiblah. II

clom.







                                                                     

m n LUI-w,ciens engagemens, il n’oublie pas les paroles de ses
jours d’autrefois: il pourra aussi être considéré comme
un homme accompli.

11s. Le Philosophe questionna Kong-mm], surnommé
.Kiai, sur Kong-tcho-wm-tscu ’, en ces termes: Faut-il
le croire? on dit que votre maître ne parle pas, ne rit
pas, et n’accepte rien de personne?

Kong-m’ag-kia répondit avec respect : Ceux qui ont
rapporté cela vont trop loin. Mon maître parle en temps
opportum; il ne fatigue pas les autres de ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les autres de sa gaité. Quand cela est juste, il reçoit ce
qu’on lui cirre; mais on n’est pas fatigué de sa facilité à

recevOir. Le Philosophe dit: Il se comporte ainsi! com-
ment se peut-il comporter ainsi!

15. Le PhilosOphe dit z Rang-woW-tchoung cherchait
à obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la terre de Fang en sa possession. Quoiqu’il eût dit
qu’il ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute

pas foi à ses paroles. ’
16. Le Philosophe dit: Wen-kong, prince de Tein,

était un fourbe sans droiture; Won-km9, prince de
Thaï, était un homme droit sans fourberie.

17. Issu-leu dit: Van-Mg tua Kong-MW.
Tchao-lioit mourut avec lui; Kouan-tchoung ne mourut
pas: ne doit-on pas dire qu’il a manqué de la vertu de

l’humanité? çLe Philosophe dit: Won-hon!) réunit et pacifia tous
les grands de l’Etat, sans recourir à la force des armes;
ce résultat fut dû à l’habileté de Konan-tchoung: que]
est celui dont l’humanité peut égaler la sienne!

18. Tseu-koung dit: Koaan-tohoung n’ était pas dénué

I De l’état de W05.

t Grand dignitaire de l’état de W06.
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de la vertu de l’humanité. Lorsque Wan-kong tua Kong.
treu-ln’eou, [Kawa-tchattai], son ministre] ne sut pas
mourir; mais il aida le meurtrier dans ses entre-
prises.

Le Philosophe dit : Kouan-tchoung aida Watt-Mg
à soumettre les grands de tous les ordres, à remettre
de l’unité et de l’ordre dans l’empire. Le peuple, jus-
qu’à’nos jours, a conservé les bienfaits de son adminis-
tration. Sans Kouan-tchoung j’aurais les cheveux rasés,
et ma robe suspendue en nœuds à mon côté gauche [se-
lon la coutume des barbares l].

Pourquoi [KouaMchoung], comme un homme ou une
femme vulgaire, aurait-il accompli le devoir d’une mé-
diocre fidélité, en s’étranglant ou en se. jetant dans un
fossé plein d’eau, sans laisser un souvenir dans la mé-
moire des hommes“!

19. L’intendant de Kong-tcho-wmvtscu étant devenu
ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la cour du prince. Le Philo-
sophe ayant appris ce fait, dit : li était digne par ses
vertus et ses connaissances d’étre considéré comme paré
des ornemens de l’éducation (won).

20. Le Philosophe ayant dit que Ling-kong, prince de
Weï, était sans principes, Khang-tseu observa que s’il
en était ainsi, pourquoi n’avait-il pas été privé de sa
dignité ?

KBOUNG-TSEU dit : Tchoung-cho-yu préside à la ré-

’ Commentaire.

’ (les paroles éloquentes du philosophe chinois sont une admirable leçon pour ceux
qui placent la loi du devoir dans de vaines et stériles doctrines. Oh! sans doute il veut
cent fois mieux consacrer se vie au service de son pays, au bonheur de l’humanité tout
entière, que de la jeter en holocauste à une vaine poussière l Si, comme le dit le grand
philosophe que nous traduisons, Kmvs-tchoung s’étaitsuicidé, comme des espritsétroiu
l’auraient voulu, pour ne pas survivre à la délai“: et à la mort du prince dontil était
le ministre, il n’aureitpas secompli les grandes réformes populaires qu’il accomplit,
et par suite de l’état de herberie ou serait tombée la Chine, norme-nm n’aurait été

lui-mame qu’un herberai .
1 4



                                                                     

1. il Lits-ü,œption des hôtes et des étrangers; Chowtv préside aux
cérémonies du temple des ancêtres; Wang-sun-kia pré-
side aux alliaires militaires : cela étant ainsi, pourquoi
l’aurait-on privé de sa dignité?

91. Le Philosophe dit : Celui qui parle sans modera-
tien et sans retenue, met diflicilement ses paroles en
pratique.

22. nhtnotching-tseu (grand de l’état de Thaï) mit
à mort Kim-Mg (prince de Thaï).
A Kaolin-issu se puriüa le corps par un bain , et se

rendit’à la cour (de Lou), où il annonça l’événement à

Ngat-kong (prince de Lou) en ces termes: ToMn-Iteng
a tué son prince; je viens demander qu’il soit puni.

Le prince dit : Exposez l’aEaire à mes trois grands
dignitaires.

KHOUNG-TSEU dit: Comme je marche immédiatement
après les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me
dispenser de vous faire connaître l’événement. Le prince
dit : C’est a mes trois grands dignitaires qu’il faut ex-

poser le fait. .Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui ju-
gèrent que cette démarche ne convenait pas. KHOUNG-
d’un ajouta : Comme je marche immédiatement après
les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me dispen-
ser de vous faire connaltre le fait.

23. Tseu-lou demanda comment il fallait servir le
prince. Le Philosophe dit: Ne l’abusez pas, et résistez-
lui dans l’occasion.

21s. Le Philosophe dit : L’homme supérieur s’élève

continuellement en intelligence et en pénétration;
l’homme sans mérites descend continuellement dans l’i-

gnorance et le vice.
25. Le Philosophe dit : Dans l’antiquité, ceux qui se

livraient à l’étude le faisaient pour eux-mêmes; main-
tenant, ceux qui se livrent à l’étude le font pour les
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100 LI “Il.” ,trompé par les hommes, ne pas se prémunir contre leur
manque de foi, lorsque cependant on l’a prévu d’avance,
n’est-ce pas là être sage?

3h. Weï-seng, surnommé M6094, s’adressant àKnourm-

TSEU, lui dit: Karma [petit nom du Philosophe], pour.
quoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour
propager votre doctrine 7 N’aimez-vous pas un peu trop

à en parler? - .nonne-Tsar: dit : Je n’oserais me permettre d’aimer
trop à persuader par la parole; mais je hais l’obstina-
tion à s’attacher à une idée fixe.

35. Le Philosophe dit : Quand on voit le beau cheval
nommé Ki, on ne loue pas en lui la force, mais les qua-
lités supérieures.

36. Quelqu’un dit: Que doit-on penser de celui qui
rend bienfaits pour injures 4 7

Le Philosophe dit : [Si l’on agit ainsi], avec quoi
payera-t-on les bienfaits mèmes 7,“ .

Il faut payer par l’équité la haine et les injures , et

les bienfaits par des bienfaits. “
87. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne.
Trm-koung dit : Comment se fait-il que personne ne

vous connaisse? Le Philosophe dit : Je n’en veux pas
au ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et sim-
ple étudiant, je suis arrivé par moi-mème à pénétrer les
choses. Si quelqu’un me connait, c’est le cielle

38. Kong-pHiao calomniait Tseu-lou près de Ki-sun.
Trait-fou, king-po (grand de l’étatde Lou) en informa le
Philosophe en ces termes : Son supérieur [Ki-sun] a cer-
tainement une pensée de doute d’après le rapport de

l Voyez l’Boangs’le et le loran. L’Ëvangs’le dit qu’il faut rendre le bien pentite ln];

le loran, qu’il faut rendre le mal pour le mal. Le précepte du Philosophe chinois nous
parait malm sublime que celui de Jésus, mais peut-eue plus couronne sur lois équi-
tables de la navire humaine. Tabou-In“ sur cette phrase, renvoie au livre de lao-nm,
a; caractère si, ordinairement vertu, est. expliqué par Ngon-hoci, bienfaisant,

’ site.



                                                                     

.ou Lus me’nENS “nommions. 161
ng-pc-liao. le suis assez fort pour châtier [le calomnia-
teur], et exposer son cadavre dans la cour du marché.

Le Philosophe dit : Si la voie de la droite raison doit
être suivie, c’est le décret du ciel; si la voie de la droite
raison doit être abandonnée, c’est le décret du ciel.
Comment Kongpe-liao arrêterait-il les décrets du ciel?

39. Le Philosophe dit: Les sages fuient le siècle.
Ceux qui les suivent immédiatement, fuient leur pa-

trie.
Ceux qui suivent immédiatement ces derniers, fuient

les plaisirs.
Ceux qui viennent après, fuient les paroles trom-

penses.
k0. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi, sont

au nombre de sept.
11.1. Tua-Zou passa la nuit à Cid-men. Le gardien de

la porte lui dit : D’où venez-vous? Tseu-lou lui dit : Je
viens de près de KEOUNG-TSEU. Le gardien ajouta: Il
doit savoir sans doute qu’il ne peut pas faire prévaloir
ses doctrines, et cependant il s’applique toujours acti-
vement à les propager.

b2. Le Philosophe étant un jour occupé à jouer de
son instrument de pierre nommé king, dans l’état de
Weï, un homme, portant un panier sur ses épaules,
vint à passer devant la porte de KKOUNG-TSEU, et
s’écria: Ohl qu’il a de cœur celui qui joue ainsi du

king!
Après un instant de silence, il ajouta : O les hommes

vils! quelle harmonie! king! king! personne ne sait
l’apprécier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

« Si l’eau est profonde, alors ils la passent sans rele-
» ver leur robe;

u Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèVentH »

t Citation du “en des Vert. Wei-loung, ode Pao-ydou-Iwu.

. 1 4 .



                                                                     

a“ si; Lux-n,MPhilosopbedü: Pour celui qui est persévérant et
ferme, il n’est rien de diîficile.

b3. dit : Le Chou-king lappons que
Kan-team passa dans le Liturgie,»1 trois années sans
perler a quel est le sens de ce passage?

Le Philosophe dit : Pounquoi citer seulement Kao-
tsoung 7 Tousles hommes de l’autiquità agissaient ainsi.
Lorsquele. prince mais cessé de vivre, tous les magis-
trats ou fonctionnaires publics qui continuaient leurs
fonctions recevaient du premier ministre leurs instruc-
tions pendant trois années.

Mi. Le Philosophe dit : si celui qui occupe le pre-
mier rang dans l’Etat aime à se conformer aux rites,
alors le peuple se laisse facilement gouverner.

b5. Tscu-lou demanda ce qu’était lÎhomme supérieur.
Le Philosophe répondit : Il, “tierce-constamment d’a-
mélioner sa personne pour s’attirer le respect. - C’est
là tout. ce qu’ il fait? - Il améliore constamment sa per-

sonnepour procurer aux autres du repose: de la tran-
qpillità. - C’est là tout ce qu’il fait?- Il améliore con-

stamment sa personne pour rendre heureuses toutes les
populations. l1 améliore constamment sa personne pour
rendre heureuses toutes les populations z Yao et 01mn
eux-mèmes agirent. ainsi.

’ b6. Zougn-jang. (un ancien ami. du Philosophe), plus
âge que lui, était assis sur le chemins les jambes croisées.
Le Philosophe lui dit : Etant enfant, n’avoir pas en de
déférence fraternelle; dans l’âge mûr, n’avoir rien fait

de louable; parvenu à. la vieillesse, ne pas mourir: c’est
être un vaurien. Et il lui frappa les jambes avec souba-
ton [pour le faire lever]. v

b7. Un jeune homme du village de KiouàLthang était
charge par. le Philosophe de recevoir les personnes qui

l Demeure pour passeriez années de deuil.
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brisüaient. Quelqu’un lui demande s’il avait fait de
grands progrès dans l’étude.

Le Philosophe dit: J’ai vu cajuns homme s’asseoir
sur le siègen ; je l’ai vu marchant de pair avec ses: mai-
tres’; je ne cherche pas à lui faire faire des [montés
dans l’étude, je désire seulement tu“ devienne un

CHAPITRE XV,,

comme un 41 uncus.

1. Hong-kana. prince de Woï, questionna Encans,-
TSEU sur l’art militaire. KHOUNG-TSEU lui répondit avec
déférence: Si vous m’interrogjez sur les allaites des
cérémonies et des sacrifices, je pourrais nous répondre
en connaissance de cause. Quant aux allaites de l’art
militaire, je ne les ai pas étudiées. Le lendemain ma-
tin’il partit.

Etant arrivé dans l’état de Tching, les vivres lui man-

quèrent complètement. Les disciples qui. le suivaient.
tombaient de faiblesse, sans pouvoir se relever.

T sen-Zou, manifestant son mécontentement, dit: Les.
hommes supérieurs éprouvent donc aussi les besoinsde
la faim ? Le Philosophe dit: L’homme supérieur: est plus
fort que le besoin; l’homme vulgaire, dans le besoin,
se laisse aller à la défaillance.

2. Le Philosophe dit: Sec, ne. pensez-vous pas qpe jfail
beaucoup appris, et que j’ai retenu tout cela. dans ma.
mémoire?

l Au lieu de se tenir à un angle de llappartemeutmemme il convenait une je.“
homme.

un Bande un neurula.



                                                                     

164 La LUI-Yl! ,[Le disciple] répondit avec respect : Assurément;
n’en est-il pas ainsi?

Il n’en est pas ainsi; je ramène tout à un seul principe.
3. Le Philosophe dit: Yeou [petit nom de Tua-loa] ,

ceux qui connaissent la vertu sont bien rares!
la Le Philosophe dit : Celui qui sans agir gouver-

nait l’Etat, n’était-ce pas Chan? comment faisait-il? Of-
frant toujours dans sa personne l’aspect vénérable de
la vertu, il n’avait qu’à se tenir la face tournée vers le
midi, et cela suffisait.

5. Tsm-tchang demanda comment il fallait se con-
duire dans la vie. v

Le Philosophe dit :Que vos paroles soient sincères
et fidèles; que vos actions soient constamment honora-
bles et dignes, quand même vous seriez dans le pays
des barbares du midi et du nord, votre conduite sera
exemplaire. Mais si vos paroles ne sont pas sincères et
fidèles, vos actions constamment honorables et dignes ,
quand même vous seriez dans une cité de deux mille fa-
milles, ou dans un hameau de vingt-cinq,[que penserait-
on de votretconduite? i

Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes
sous les yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyez-
les inscrites sur le joug de votre attelage. De cette ma-
nière, votre conduite sera exemplaire.

T seu-tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture.
6. Le Philosophe dit : Oh! qu’il était droit et véridi-

que l’historiographe ,Yu (grand dignitaire du royaume
de Weï)! Lorsque l’Etat était gouverné selon les prin-
cipes de la raison, il allait droit comme une flèche; lors-
que l’Etat n’était pas gouverné par les principes de la

raison, il allait également droit comme une flèche.
Khiu-pe-yu était un homme supérieur! si l’Etat était

g0uverné par les principes de la droite raison, alors il
remplissait des fonctions publiques; si l’Etat n’était pas
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vite et la dignité convenables; si l’on traite le peuple
d’une manière contraire aux rites, il n’y a pas encore
là de vertu.

33. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne peut
pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre
de grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant
pas capable d’entreprendre de grandes choses, peut être
connu et apprécié dans les petites.

31s. Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est
plus salutaire aux hommes que l’eau et le feu; j’ai Vu
des hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu; je
n’en ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de

l’humanité. .
35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de pra-

tiquer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonnez pas
même sur l’injonctiOn de vos instituteurs.

36. Le Philosophe dit: L’homme supérieur se con-
duit toujours conformément à la droiture et à la vérité,
et il n’a pas d’obstination.

37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez
beaucoup de soins et d’attention pour ses atl’aires, et
«faites peu de cas de ses émolumens.

38. Le Philosophe dit: Ayez des enseignemens pour
tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit : Les principes de “ conduite
étant diiïérens, on ne peut s’aider mutuellement par des
conseils.

b0. Le Philosophe dit : Si les eXpressions dont on se
sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de la musique, nommé Miami, vint un
jour voir (KEOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés ,
le Philosophe lui dit: Voici les degrés.- Arrivé près des

t Il ôtait aveugle.

1.5



                                                                     

in! LI sus-ru,sièges, le Philosophelui dît : Voici les sièges. Et tous deux
s’assirent. Le Philosophe l’informa alors qu’un tel s’é-

tait assis là, un tel autre là. L’intendant de la musique,
Mien, étant parti, Tseu-lchang lit une question [en ces
termes : Ce que vous avez dità l’intendant est-il cona
forme aux principes?

si Le Philosophe un: Assurément; c’est là la mànièr’e

d’aider et d’assister les maîtres d’une Science quel-

conque.

ÛHAPITRE XVI ,

couros! si il misais:

i. Ki-ehi était sur le pdint d’aller comme» Taman-

su’s x
» James; et Ki-bm, qui émient près de Kaolin-rand;
lui dirent: Ki-chi se prépare à avon- un démêlé avec
labarums-yu.

Le Philosophe dit : Khan” (Jumeau)! n’est-ce pas
votre faute?

(le Toma-yu reçut autrefois des anciens rois la sou-
veraineté sur Thouhy-mouny a.

En outre, il rentre par une partie de ses comme dans
le territoire de l’état (de Lou). Il est le vassal des es-
prits de la terre et des grains [c’est un état vassal du
prince de Leu]. Comment aurait-il à subir une inva-
sion 7

Janayeou dit: Notre maître le désire.Nous deux, ses
ministres, nous ne le désirons pas.

KEOUNG-TMEU dit : Bisou! [l’ancien et illustre his-

l Nom d’un royaume. Emmaüs.)
“ Nom d’une montagne. (me)









                                                                     

414 tu, run-ru,ces vertueux pour les aider dans leurs devoirs ont trois
fautes à éviter : De parler sans y avoir été invités, ce qui
est appelé précipitation; de ne pas. parler lorsqu’on y
estinvité, ce qui est appelé taciturnité °, de parler sans
avoir observéla contenance et la disposition [duprince],
ce qui est appelé aveuglement.

7. KEOUNG-TSEU dit: Il y a pour l’homme supérieur

trois choses dont il cherche à se préserver : Dans le
temps de la jeunesse, lorsq11ele sang et les esprits vi-
taux ne sont pas encore fixés [que la forme corporelle
n’a pas encore pris, tout son développementij , ce que.
l’on doit éviter, se sont les plaisirs sensuels; quand on a, -
atteint la maturité, et que le sang et les esprits, vitaux
ont acquis toute leur force et leur vigueur, ce que.l’on
doit éviter, Ce sont les rixes etles querelles; quand on
est arrivé à la vieillesse , que le sang et les esprits vitaux
tombent. dans un état. de langueur, ce que l’on doit évi-
ter, c’est le désir d’amasser des’richesses.

8. KHOUNGrISEU dit: Ily a trois choses, que l’homme
supérieur révère : Il révère les décrets du ciel, “révère

me grandshommes, il: révère les paroles des saints.
Les hommes vulgaires ne connaissent pas. les décrets

v du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas; ils font

peu de cas des grands hommes, et ils se jouent. des pa-

roles des saints. t ’9. KHOUNGà-ISEU dit: Ceux qui, du jour même de
leur naissance, possèdent la science, sont les hommes
du premier, ordre.[superieurs à tous les autres] ; ceux qui
par l’étude açqpièrent la science, viennent après eux;
eaux qui, ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent cepen-
dant des connaissances par. l’étude , viennent ensuite;
enfin ceux qui, ayant l’esprit lourd et épais, n’étudient

pas et n’apprennent rien; ceux-là sont du dernier rang
parmi les hommes.

“ Mamm-





                                                                     

176 LB LUI-W,par lui en ces termes : Ètudiez-vous le Livre des Vers? Je
lui répondis avec respect : Je ne l’ai pas encore étudié.-
Si vous n’étudiez pas le Livre des Vers, vous n’aurez rien
à dire dans la conversation. Je me retirai, et j’étudiai le
Livre des Vers.

Un autre jour qu’il était seul, je passai encore à la
hâte dans la salle, et il me dit: Etudiez-vous le Livre
des Rites? Je lui répondis avec respect: Je ne l’ai pas
encore étudié. - Si vous n’étudiez pas le Livre des
Rites, vous n’aurez rien pour vous fixer dans la vie. Je.
me retirai, et j’étudiai le Livre des Rites.

Après avoir entendu ces paroles, Tchin-kang s’en re-
tourna et s’écria tout joyeux : J’ai fait une question sur
une chose, et j’ai obtenu la connaissance de trois. J’ai
entendu parler du Livre des Vers, du Livre des Rites;
j’ai appris en outre que l’homme supérieur tenait son
fils éloigné de lui.

1b. L’épouse du prince d’un état est qualifiée par le

prince lui-mème de Fou-fin, ou compagne de l’homme.
Cette épouse [nommée Fou-jin].s’appelle elle-mème pe-
tite fille. Les habitans de l’état l’appellent épouse ou

compagne du prince. Elle se qualifie, devant les princes
des dilférens états , pauvre petite reine. Les hommes des
diiférens états la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII,

couross un 26 sarraus.

1. Yang-ho (intendant de la maison de lit-chi ) dé-
sira que KHOUNG-TSEU lui fit une visite. KHOUNG-TSEU
n’alla pas le voir. L’intendant rengagea de nouveau en
lui envoyant un porc. iKnoune-rssu ayant choisi le





                                                                     

17.3 l! PUR-W2LeBhilosopha dit :Mes chers disciples, les paroles de
Yen sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelques in:
starts , je ne faisais que plaisanter.

5. Kong-chan, foi-jap (ministre de Ki-chj) ayant ap-
pris qu’une révolte avait éclatéà Pi, en avertit le Phi-
losophe, selon l’usage. Le Philosophe désirait se rendre .
auprès de lui.

heu-Zou n’étant pas satisfait de cette démarche , dit :
Ne vous y rendez pas, rien ne vous y oblige; qu’avez-
vousibesoin d’aller voir la famille deKong-chqn?

Le Philosophe dit z Puisque. cet homme m’appelle,
pourquoi n’aurait-il aucun motif d’agir ainsi? S’il lui
arrive de m’emPoner, je ferai du royaume de Lou un
état de Tomme oriental à

6. Tscu-tchang demanda à KBOUNG-TSEU ce que c’é-

tait que la vertu de l’humanité. lugeuse-T5120 dit: Ce-
lui qui peut accomplir cinq choses dans le monde est
doué de la vertu de l’humanité. [Tseu-tchang] demanda
en suppliant quelles étaient ces cinq choses. Use Philo-
sophe] dit z Le respect de soi-même et des autres, la gé-
nérosité, la fidélité ou la sincérité, l’application au bien

et la bienveillance pour tous.
Si vous observez dans toutes vosactions le respect de

vous-mème et des autres, alors vous ne serez méprisé de
personne; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez
l’affection du peuple; si vous êtes sincère et fidèle, alors
les hommes auront confiance en vous; si vous êtes ap-
pliqué au bien, alors vous aurez, des mérites; si vous
êtes bienveillant et miséricordieux, alors vous aurez tout
ce qu’il haut, pour gouverner les hommes.

’Z. Pi-hi (grand fonctionnaire de l’état de Tçin)
demanda à voir [home-issu]. Le Philosophie désira
se rendre à son invitation.

’ c’est-taire, qu’il introdnin dam l’état de Lou, un“ l’orient de cdni de. Tabou,

le. ne“ doctrineras hmm ce du“; “A9
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Tan-Zou dit: Autrefois, moi Yeou, j’ai souvent en-

tendu dire à mon maître ces paroles : Si quelqu’un coui.
met “des actes vicieux de Sa propre personne, l’homme
supérieur ne doit pas entrer dans sa demeure. Pi-M
s’est révolté contre Tchounganenu “à d’api-ès cela, cem-

ment expliquer la visite de mon mante?
Le Philosophe dit : ou, sans doute, j’ai teilla ces rd-

p05; mais ne disais-je as aussi : Les corps les plus kirs
ne s’userlt-lls point par e houement? Ne dÎSais-jep’as en.

core : La blancheur inaltérable ne devient-elle pas noire
par son contact avec une couleur noire? pensez-vous que
je suis un melon de saveur amère, qui n’est bon qu’à être
SiiSpehdu sans être mangé?

8. Le Phlldsophe dit: Tenu, avez-volis entendu par-
lei des six maximes et des six“ défauts qu’elles impli-
quent? [Le disciple] répondit avec respecti jamais.
3-: Prenez place à côté de moi, je vais vbüs les expli-

’uei’.. 4q L’aiiiOur de l’humanité, sails l’amour de l’étude, à
pour défaut l’ignorance ou la Stupidité; l’ainoür de la
science, sans l’amour de l’étude, a pour défaul l’in-

certitude ou la perplexité; l’amour. de la sincérité et
de la fidélité, sans l’amoür de l’étude, à pour défaut la

du crie; l’amOn’r de la droiture, sans l’amour de l’é-
tude, à pour défaut une témérité inconsidérée; l’ameur

du coura e viril, sans l’amour de l’étude, à pour défaut
l’insub’o’r ination; l’amour de la fermeté et de la per-
sévèrance, sans rameur de l’étude, a “pour défaut la dé-

mence, ou l’attachement aune idée fixe.
9. Le Philosophe dit : Mes, chers disciples, pourquoi

n’étudiez-vous pas le Livre des Vers?

Le Livre des Vers est propre à élever les gemmais
elles idées;

’ Non de cité.



                                                                     

m in mon,Il est propre à former le jugement par la contempla-
tion des choses;

Il est propre à réunir les hommes dans une mutuelle

harmonie; t
Il est propre à exciter des regrets sans ressenümens.
[On y trouve enseigné] que lorsqu’on est prés de ses

parens, on doit les servir, et que lorsqu’on en “(éloi-

gné, on doit servir le prince. . . ..
On s’y instruit très au long des noms d’arbres, de

plantes, de bêtes sauvages et d’oiseaux.
10. Le Philosophe interpella Pé-yu (son fils), en di-

sant: Vous exercez-vous dans l’étude du Tabou-nan et
du Tchao-nan [les deux premiers chapitres du Livre des
Vers] 7 Les hommes qui n’étudient pas le Tomme-nan et
le Tchao-mm sont comme s’ils se tenaient debout le vi-
sage tourné vers la muraille. 4

11. Le Philosophe dit :On cite à chaque instant les
’ Rites! les Rites! Les pierres précieuses et les habits de
cérémonies ne sont-ils pas pour vous tout ce qui Con-
stitue les ritesf On cite à chaque instant la Musique!
la Musique? Les clochettes et les tambours ne sont-ils
pas pour vous tout ce qui constitue la musique?

12. Le Philosophe dit : Ceux qui montrent extérieu-
rement un air grave et austère, lorsqu’ils sont inté-
rieurement légers et pusillanimes, sont à comparer aux
hommes les plus vulgaires. Ils ressemblent à des larrons
qui veulent percer un mur pour commettre leurs vols.

13. Le Philosophe dit : Ceux qui recherchent les suf-
frages des villageois, sont des voleurs de vertus.

ils. Le Philosophe dit : Ceux qui dans la voie publi-
que écoutent une affaire et la discutent, font un aban-
don de la vertu.

15. Le Philosophe dit : Comment les hommes vils et
abjects pourraient-ils servir le prince ?

Ces hommes, avant d’avoir obtenu leurs emplois, sont
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[ce que vous proposez; il ne réduira pas ses trois an-
nées de deuil à une révolution de douze lunes]. Main-
tenant si vous étés satisfait de cette réduction, prati-

quez-la. p . ATact-n90 étant sorti; le Philosophe dit : Vu (petit nom
de haï-n90) n’est pas dîmé de la vertu de l’humanité.
Lorsque l’enfant a atteint sa troisième année d’âge, il
est sevré du sein (lases père et mère; alors suivent trois
années de deuil pour les’pareus; ce deuil est en usage
dans tout l’empire; Yu n’d-t-il pas en ces trois années
d’affection publique de la part de ses père et mère?

22. Le Philosophe dit : Ceux qui ne font que boire et
manger pendant toute la jeurnée, sans employer leur
intelligence à quelque objet digne d’elle, font pitié. N’y

a-t-il pas le métier de bateleur? Qu’ils le pratiquent;
ils seront des sages en comparaison!

23. Tua-loa dit : L’homme supérieur estime-Hi beau-
coup le courage viril? Le Philosophe dit : L’homme su-
périeur met au-dessus de tout l’équité et la justice. Si
l’homme supérieur possède le courage viril ou la bra-
voure sans la justice, il fomente des troubles dans l’E-
tat. L’homme vulgaire qui possède le courage viril, ou
la bravoure sans la justice, commet des violences et des

rapines. . ,2b. Tieü-ho’ung dit : L’homme supérieur a-t-il en lui

des sentimens de haine ou d’aversion? Le Philosophe
dit: Il a en lui des sentinieiis de haine ou d’aVersiou. Il
ha’it ou déteste ceux qui divulguent les fautes des autres

hommes; il déteste ceux qui, oecupant les rangs les plus
bas de la société, calomnient leurs supérieurs; il dé-
teste les braves et les forts qui n’e tiennent aucun compte
des rites; il déteste les audacieux et les téméraires qui
s’arrêtent au milieu de leurs entreprises sans avoir le
cœur de les achever.

[Reu-koung] dit: C’est aussi ce que mai Su, je dé-



                                                                     

184 u run-m ,teste cordialement. Je déteste ceux qui prennent tous
les détours, toutes les précautions possibles pour être
considérés comme des hommes d’une prudence accom-
plie; je déteste ceux qui rejettent toute soumission ,
toute règle de discipline, afin de passer pour braves et
courageux; je déteste ceux qui révèlent lesgdéfauts’jse-
crets des autres, afin de passer pour droits et’sinçères.’

25. Le Philosophe dit: Ce’sont les servanteset les
domestiques qui senties plus difficiles à “entretenir. Les
traitez-vous comme des proches, alors ils sont insoumis;
lestenez-vous éloignés, ils conçoivent de la haine et des

ressentimens. e . .26. Le Philosophe dit : Si, parvenu à l’âge de qua-
rante ans [l’âge de la maturité de la raison], on s’attire
encore la réprobation [des sages], c’en est fait, il n’y a
plus rien à espérer.

CHAPITRE XVIII ,

courosË DE il ARTICLES.

1. Wcï-tseu4 ayant résigné ses fonctions, Ki-tseu’
devint l’esclave (de Cham-sin). Pi-kan fît des remon-
trances, et fut mis à mort. KHOUNG-TSEU dit: La dy-
nastie Yn (ou Chang) eut trois hommes doués de la
grande vertu de l’humanité’. l 4
. 2. Lieou;hia-hoeï exerçait l’emploi de chef des pri-

sons de l’Etat; il fut trois fois destitué de ses fonc-

IPrince feudataire de l’état de Weî, frère du tynn Chou-tin. Voyel notre MM
biner-Que de Phnom et de la utilisation chinois”, un, pas. 10 et suiv.’

’ Oncle de Chams...” ainsi que Pi-kan , que le premier lit périr dola manière la
plus cruelle. Voyez l’ouvrage me, pas. 10, 2e col.

l Weivmu, Ki-mu, et Pi-ken.
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tiens. Une personne lui dit : Et vous n’avez pas encore
quitté ce pays ? Il répondit : Si je sers les hommes“ selon.
l’équité et la raison, comment trouverais-je un pays ou
je ne serais pas trois fois destitué de mes fonctions? Si
je sers les hommes contrairement à l’équité et à la rai-

son, comment devrais-je quitter le pays où sont mon
père et ma mère? .

3. King-bug, prince de Thaï, s’occupant de la. manière
dont il recevrait KEOUNG-TSEU, dit : « Je ne puis le re-
cevoir avec les mèmes égards que j’ai eus envers Ki-chi’.’

Je le recevrai d’une manière intermédiaire entre Ki et
Meng’. » Il ajouta z. « Je suis vieux, je ne pourrais pas
» utiliser sa présence. » KHOUNG-TSEU se remit en route

pour une autre destination. 3la Les ministres du prince de Thaï avaient envoyé des
musiciennes au prince de Lou. Ki-hoan-tscu (grand fonc-
tionnaire de Lou) les reçut; mais pendant trois jours,
elles ne furent pas présentées à la cour. KHOUNG-TSEU
s’éloigna [parce que sa présence gênait la cour].

5. Le sot Isis-yu, de l’état de Thsou, en faisant pas-
ser son char devant celui de Knoune-rsnu, chantait ces
mots: « 0h! le phénix! oh! le phénixlcomme sa vertu
n est en décadence! Les choses passées ne sont plus’sou-

n mises à sa censure; les choses futures ne peuvent se
» conjecturer. Arrêtez-vous doncl arrêtez-vous doncl
D Ceux qui maintenant dirigent les alfaires publiques
» sont dans un éminent danger! »

KHOUNG-TSEU descendit de son char dans le dessein
de parler à cet homme; mais celuivci s’éloigna rapide-
ment, et lepPphilosophek ne put l’atteindre pour lui parler.
- 6. i TclumgL tain et Ki-nie étaient ensemble à labeurs:

la terre. KHOUNG-TSEU, passant auprès d’eux, envoya

l Grand de premier ordre de l’état de Lou.
* Grand du dernier ordre de l’état de Les.

A le.
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Ce dernier retint Tua-Zou avec lui pour passer la

nuit. Il tua une poule, prépara un petit repas, et lui of-
frit à manger. Il lui présenta ensuite sesdeux fils.

Le lendemain, lorsque le jour parut, licou-loa se mit
en route pour rejoindre son maître, et l’instruire de ce
qui lui était arrivé. Le PhiIOsophe dit : C’est un sdlitaîre

qui rit dans la retraite. Il] lit ensuite retourner Treu-
lou pour le voir. Mais lorsqu’il arriva, le vieillard était
parti [afin de dérober ses traces].

Tant-lait dit :Ne pas accepter d’emploi public est
contraire à la justice. Si on se fait une loi de ne pas vio-
ler l’ordre des rapports qui existent entre les ditïérens
âges, comment serait-il permis de violer la loi de jus-
tice, bien plus importante, qui existe entre les ministres
et le prince“? Désirant conserver pure sa personne, en
porte le trouble et la confusion dans les grands devoirs
sociaux“. L’homme supérieur qui accepte un emploi pu;

blic remplit son devoir. Les principes de la droite rai-
son n’étant pas mis en pratique, il le sait [et il s’eiïorèë

d’y remédier]. .8. Des hommes illustres sans emplois publics furent
Po-y,’ Chou-thaï (prime de Eau-tchOu), Yü-tclzoiulg (le
même que Taï-pé, du pays des Mail au barbares du“
midi), Y-ye, Tchoû-tèhang, Lièou-hia-hoeï, et (Mao-lien

(barbares de l’est). .
Le Philosophe dit: N’abandonnèrent-ils jamais leurs

résolutions, et ne déshonorèrent-ils jamais leur carac-
tète, Po-y et Chw-thsi? On dit que Lioou-hia-hob’z’ et
Gino-lien ne soutinrent pas jusqu’au bout leurs résolu-

” Sil’homme a des devoirs de famille à remplir, il a aussi des devoirs sociaux plu;
limans, et auxquels il ne peut se multi-nits sans faillir; tel est celui d’occuper de.
fonctions publiques lorsque l’on peut être utile à son pays. c’est manquer à ce devoir
que de l’éloigner de la vie politique et de se retirer dans la retraite lorsque ses services
peuventètreuülu. Voilà la pensée d’un philosophe chinois, qui avait à combattu du
notateurs d’une doctrine contraire. Voyez notre édition du Livre de la nuisoit m-
rât» et de la Vertu, du philosophe LAC-T821], le contemporain de neutre-nm.



                                                                     

188 un LUI-Yl! ,tions, et qu’ils déshonorèrent leur caractère. Leur lan-
gage était en harmonie avec la raison et la justice;
tandis que leurs actes étaient en harmonie avec les
sentimens des hommes. Mais en voilà assez sur ces

personnes et sur leurs actes. nOn dit que Yu-tchoung et Y-ye habitèrent dans le se-
cret de la solitude, et qu’ils répandirent hardiment leur
doctrine. Ils conservèrent à leur personne tonte sa pu-
reté; leur conduite se trouvait en harmonie avec leur
caractère insociable, et était conforme à la raison.

Quant à moi, je diffère de ces hommes; je ne dis pas
d’avance :“Cela se peut, cela ne se peut pas. .
a 9. L’intendant en chef de la musique de l’état de Lou,

nommé Tchi, se réfugia dans l’état de Thaï. .
Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan, se ré-

fugia dans l’état de Trou. Le chef de la troisième troupe,
Lino, se réfugia dans l’état de Thsaï. Le chef de la
quatrième troupe, Kiouë, se réfugia dans l’état de

Thsin. v .Celui qui frappait le grand tambour, Fang-chou, se
retira dans une ile du Hong-ho. .

Celui qui frappait le petit tambour, Won, se retira
dans le pays de Han.

L’intendant en second,’nommé Yang, et celui qui
jouait des instrumens de pierre, nommé Siang, se reti-

rèrent dans une ile de la mer. l r
10. Tcheou-koung (le prince de Tchcou) s’adressa à

Lou-koung (le prince de Lou), en disant: L’homme supé-
rieur ne néglige pas ses parens et ne les éloigne pas de
lui; il n’excite pas des ressentimens dans le cœur de
ses grands fonctionnaires, en ne voulant pas se servir
d’eux; il ne repousse pas, sans de graves motifs, les
anciennes familles de dignitaires, et il n’exige pas toutes
sortes de talens et de services d’un seul homme.

11. Les [anciens] Tcheou avaient huit hommes ac-





                                                                     

ne au un.“ ,Cela «un» de ce que j’ai entendu dire. J’ai appris que
l’homme supérieur houorait les sages et embrassait
dans son affection toute la multitude; qu’il louait hau-
tement les hommes vertueux et avait pitié de ceux qui
ne l’étaient pas. Suis-je un grand sage; pourquoi, dans
mes relations avec les hommes; n’aurais-je pas une
bienveillance commune pour tous? Ne suis-je pas un
sage; les hommes sages [dans votre système] me re-
pousseront. S’il en est ainsi, pourquoi repousser de soi

certains hommes i lb. Trou-hic dit : Quoique-A Certaines professions de la
vie soient humbles i, elles sont cependant véritable-
ment dignes de considération. Néanmoins, si ceux qui
suivent ces professions veulent parvenir à ce qu’il y a
de plus éloigné de leur état’, je crains qu’ils“ ne puis-

sent rénssir. C’est pourquoi l’homme supérieur ne pra-
tique pas ces professions inférieures.

5. Tseu-ln’a dit: Celui qui chaque jour acquiert des
connaissances qui lui manquaient, et qui chaque mais
n’oublie pas ce qu’il a pu apprendre, peut être dit ai-

mer l’étude. p .
6. Tua-hia dit: Donnez beaucoup d’étendue à vos

études; et portez-y une volonté ferme et constante. In-
terrOgez attentivement, et méditez a loisir sur ce que
vous avez entendu. La vertu de l’humanité, la vertu
supérieure est là. 4

7. Tue-hia dit: Tous ceux qui pratiquent les arts
manuels s’établissent dans des ateliers pour confec-
tionner leurs ouvrages; l’homme Supérieur étudie pOur
porter à la perfection les régies des devoirs.

8. Testa-hia dit: Les hommes vicieux déguisent leurs
fautes sons un certain dehors d’honnêteté.

l Gamine cella de laboureur, jardinier, médecin, ou. (Commentaire)
’ Comme le gouvernement du royaume, la palliation de l’empire: alc-

Mammouth.)



                                                                     

ou us INTIITIIII PIEOIOHIIQUIS. m
il. Tua-hia dit: L’homme supérieur a trois apparen-

ces changeantes : si ou le considère de loin, il parait
grave, austère; si on approche de lui, on le trouve doux
et niable; si on entend ses paroles, il parait sévère et

rigide. fla. Issu-hia dit: Ceux qui remplissent les fonctions
supérieures d’un état, se concilient d’abord la confiance

de leur peuple pour obtenir de lui le rix de ses sueurs;
s’ils n’obtiennent pas a confiance, a ors ils sont consi-
dérés comme le traitant d’une manière cruelle. Si le
peuple a donné à son prince des preuves de sa fidélité,
il peut alors lui faire des remontrances; s’il n’a pas eu-
oore donné des preuves desa fidélité, il sera considère
comme calomniant son prince.
i il. Tom-Ma dit: Dans les grandes entreprises mo-
rales, ne dépassez pas le but; dans les petites entre-
prises morales, vous pouvez aller au-delà ou rester en-
deçâ,’ sans de grands inconvéniens.

12. Tm-yeou dit: Les disciples de Tua-hia sont de
petits enfaus. Ils peuvent arroser, balayer, repoudre
respectueusement, se présenter avec gravite et se retio
rer de même. (le ne sont là que les branches ou les
choses les moins importantes; mais la moinelle tout,
la chose la plus importante, leur manque complètement t.
Que faut-il donc penser de leur science?

Tus-Ma ayant entendu ces paroles, dit: Ohl Yan-
yeou excède les bornes; Dans l’enseignement des doc-
trines de l’homme supérieur, que doit-on enseigner
d’abord, que doibon s’elïorcer d’inculquer ensuiteî Par

exemple, parmi les arbres et les plantes il y a diferenv
tes classes qu’il faut distinguer. Dans l’enseignement
des doctrines de l’homme supérieur, comment se laisser.
aller à la déception? Cet enseignement a un commen-
cement et une En; c’est celui du saint homme.

l Voyez le l’a-Ms, chap. 1, pas. ICI-lb



                                                                     

il): u Lux-ru ,13. Tua-hia dit : Si pendant que l’on occupe un em-
ploi public on a du temps et des forces de reste, alors
on doit s’appliquera l’étude de ses devoirs; quand un
étudiant est arrivé au point d’avoir du temps et des for-

ces de reste, il doit alors occuper un emploi public.
1h. Tsewyeou dit: Lorsqu’on est en deuil de ses père

et mère, on doit porter l’expression de sa douleur à ses
dernières limites, et s’arrêter là.

15. Tseu-yaou dit: Mon ami Tchang se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises; cependant il n’a pas
encore pu acquérir la vertu de l’humanité. ’

16. Thséng-tseu dit: Que Tchang a la contenance
grave et digne! cependant il ne peut pas pratiquer avec
les hommes la vertu de l’humanité!

i7. Thseng-tuu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il
n’est personne qui puisse épuiser toutes les facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et

mère. t18. Thséng-tseu dit: J’ai entendu souvent le maître
parler de la piété liliale de Mmg-tchouang-tseu. [Ce grand
dignitaire de l’état de Lou] peut être imité dans ses au- l
tres vertus; mais, après la mort de son père, il ne chan-
gea ni. ses ministres ni sa manière de gouverner; et
c’est en cela qu’il est difficile à imiter.

19. Lorsque Meng-chi (Meng-tchouang-tseu) nomma
Y «mg-fou ministre de la justice, Y (mg-fou consulta
Thséng-tseu [son maître] sur la manière dont il devait
se conduire. Thadng -tseu dit: Si les supérieurs qui gou-
vernent perdent la voie de la justice et du devoir, le
peuple se détache également du devoir et perd pour
long-temps toute soumission. Si vous acquérez la preuve
qu’il a de tels sentimens de révolte contre les lois, alors
ayez compassion de lui, prenez-lezzenepitié et ne vous
en réjouissez jamais. J“



                                                                     

OU L38 INRI“!!! PHILOSOPHQUIS. 1” ,
20. Tseu-koung dit: La perversité de Chams-(tin) ne

fut pas aussi extrême qu’on l’a rapporté. C’est pour cela

que l’homme supérieur doit avoir en horreur de de-
meurer dans des lieux immondes; tous les vices et les
crimes possibles lui seraient imputés.

21. Tsm-koung dit: Les erreurs de l’homme supérieur
sont comme des éclipses du soleil et de la lune. S’il
commet des fautes, tous les hommes les voient; s’il se
corrige, tous les hommes le contemplent.

22. ng-sun-tchao, grand de l’état de Wcï, ques-
tionna Tsm-koung en ces termes: A quoi ont servi les
études de Tchowng-m’ [KHOUNG-TSEU]?

Tscu-koung dit : Les doctrines des [anciens rois] Won
et Won ne se sont pas perdues sur la terre; elles se sont
maintenues parmi les hommes. Les sages ont conservé
dans leur mémoire leurs grands préceptes de conduite;
et ceux qui étaient avancés dans la sagesse ont con-
servé dans leur mémoire les préceptes de morale moins
importans qu’ils avaient laissés au monde. Il n’est rien
qui ne se soit conservé des préceptes et des doctrines
salutaires de Wen et de Won. Comment le maître ne les
aurait-il pas étudiés? et même comment n’aurait-il en
qu’un seul et unique précepteur?

23. Chou-mn, du rang de Wou-chou [grand de l’é-
tat de Lou], s’entretenant avec d’autres dignitaires du
premier ordre à la cour du prince, dit: T sou-keum est
bien supérieur en sagesse à Tchoungom’;

T sen-fou, du rang de King-po [grand dignitaire de
l’état de Lou], en informa Tsm-koung. Tseu-koung dit:
Pour me servir de la comparaison d’un palais et de ses
murs, moi Sac, je ne suis qu’un mur qui atteint à peine
aux épaules; mais si vous considérez attentivement
tout l’édifice, vous le trouverez admirable.

Les murs de l’édifice de mon maître sont très-élevés.

Si vous ne parvenez pas à en franchir la porte, vous
17



                                                                     

”. La run-vu ,ne pourrez contempler toute la beauté du temple des
ancêtres, ni les richesses de toutes les magistratures de
lÎEtat.

Ceux qui parviennent à franchir cette porte sont
quelques rares personnes. Les propos de mon supérieur
[Wou-ehou, relativement à KHOUNG-TSEU et à lui] ne
sont-ils pas parfaitement analogues?

2b. Chou-su» Wou-chw ayant de nouveau rabaissé
le mérite de Talweg «si, Tsau-koung dit : N’agissez pas
ainsi; Tchoung-ni ne doit pas être calomnié. La sagesse
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Tckmmg-m’ est le soleil et la lune,
qui ne peuvent pas être atteints et dépasses. Quand
même les hommes [qui aiment l’obscurité] désireraient

se séparer complètement de ces astres resplendissants,
quelle injure feraient-ils au soleil et à la lune? Vous
voyez trop bien maintenant que vous ne connaissez pas
la mesure des choses.

85. Tching-tuu-king (disciple de KHOUNG-TSEU), s’a-
dressant à Tua-keum], dit: Vous avez une constance
grave et digne: en quoi Tolumng-ni est-il plus sage que

vous? ’ ’ iTseu-koung dit: LÎhomme supérieur par un seul mot
qui lui échappe est considéra comme très-éclairé sur
les principes des choses; et par un seul mot il est con-
sidéré comme ne sachant rien. On doit donc mettre une
grande circonspection dans ses paroles.

Notre maître ne peut pas être atteint [dans son in-
telligence supérieure]; il est comme le ciel, sur lequel
on ne peut monter, même avec les plus hautes échelles.

Si notre mettre obtenait de gouverner des états, il
n’avait qu’à dire [au peuple]: Etablissez ceci, aussitôt.
il rétablissait; suivez cette voie morale, aussitôt il la
suivait; conservez la paix et la tranquillité, aussitôt il
se rendait à ce conseil; éloignez toute discorde, “aussi-
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tôt l’union et la concorde régnaient : tant qu’il vécut;
les hommes l’honorêrent; après sa mort; ils l’ont re-
gretté et pleuré. D’après cela, comment pouvoir mon:
dre à sa haute sagesse?

CHAPITRE XX,

courosi si: il ÀRricLiis.

i. Ydodit à Û Chan! le ciel a résolu que la suc-
cession de la dynastie impérialereposerait désormais
sur Votre personne. Tenez toujoürs fermement et sin-
cèrement le milieu de la droite voie. Si les peuples qui
sont situés entre les quatre mers souffrent de la disette
et de la misère, les revenus du prince seront à jamais

supprimés. IlCham confia aussiun semblable mandat à Yu. [Ce-
lui-ci] dit: Moi humble et pauvre Li, tout ce que j’ose,
c’est de me servir d’un taureau noir [dans les sacrifices];
tout ce que j’ose, c’est d’en instruire l’empereur souve-

rain et auguste. S’il a commis des fautes, n’ose-je [moi,
son ministre] l’en blâmer? Les ministres naturels de
l’empereur [les sages de l’empire l] ne sont pas, laissés
dans l’obscurité; ils sont tous en évidence dans le. cœur
de l’empereur. Ma pauvre personne a beaucoup de dé-
fauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre
régions de l’empire. Si les [sages]. des quatre régions
de l’empire ont des défauts, ces défauts existent égale-

ment dans ma pauvre personne; A ,
Tcheoù (Won-wang) eut une grande libéralité; les

hommes vertueux furent à ses veuf: les plus éminens.
[l] disait] : Quoique l’on ait des parons très-proches

l



                                                                     

196 - u LUI-Yl! ,[comme des [ils et des petits-ülsl, il n’est rien’comme
des hommes doués de la vertu de l’humanitétl je vou-
drais que les fautes de tout le peuple retombassent sur

moi seul. i[Won-mang] donna beaucoup de soin et d’attention
aux poids et mesures. Il examina les lois et les consti-
tutions, rétablit dans leurs emplois les magistrats qui
en avaient été privés; et l’administration des quatre
parties de l’empire fut remise en ordre.

Il releva les royaumes détruits [il les rétablit et les
rendità leurs anciens possesseursî]; il renoua le tildes
générations interrompues [il donna des rois aux royau-
mes qui n’en avaient plnsa]; il rendit leurs honneurs à
ceux qui avaient été exilés; Les populations de l’empire
revinrent d’elles-mèmes se soumettre à lui.

Ce qu’il regardait comme de plus digne d’attention
et de plus important, c’était l’entretien du peuple, les
funérailles et les sacrifices aux ancêtres. » ’ -

Si vous avez de la générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez la foule; si vous avez de la sin-
cérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous êtes actif et vigilant, alors toutes vos affaires.
ont (l’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt
à tout le mende, alors le peuple est dans la joie.

2. Tua-tchang fit une question à KHOUNG-TSEU en
ces termes: Comment pensez-vous que l’on doive diri-
gerles affaires de l’administration publique? Le Philo-
sOpbe dit: Honorez les cinq choses excellentes 4, fuyez
les quatre mauvaises actions 6; voilà comment vous
pourrez diriger les affaires de l’administration publi-
que. Tseu-tchang dit: Qu’appelez-vous les cinq choses

“ Chapitre l’ai-tchi, du Chantilly. Voyez la traduclion que nous en nous publiée
(lunules Lion: nords de l’On’ont. Paris, F. nidez, me.

’ (Imam.
l ma.
t «Ce sont du choses qui procurent des avantages au peuple. in (Commutat’nJ .
’ a (le sont celles qui ponant un uniment au peuple.» mmm



                                                                     

ou us INIRETIINS “inscririons. ’ ’ ’ N1 i

excellentes? Le Philosophe dit :’L’homme supérieur
[qui commande aux autres] doit répandre des bienfaits, ’
sans être prodigue; exiger des services du peuple, sans
soulever» ses haines; désirer des revenus sufûsans,’ sans
s’abandonner à l’avarice et à la cupidité; avoir de la
dignité et de la grandeur, sans orgueilleuse ostentation,
et de la majesté sans rudesse. ’ “ -

Tseu-tchang dit: Qu’entendez-vous par être bienfai-
sant sans prodigalité? Le Philosophe dit: Favoriser
continuellement tout ce qui peut procurer des avantages
au peuple, en lui faisant du bien, n’estrce pas la être
bienfaisant sans prodigalité? Déterminer,’ pour les faire
exécuter par le peuple, les corvées qui sont raisonna-’
hiement nécessaires, et les lui imposer : qui pourrait s’en
indigner? Désirer seulement tout ce qui peut être utile
à l’humanité, et l’obtenir, est-ce là de la cupidité? Si
l’homme supérieur [ou le chef de l’état] n’a ni une trop

grande multitude de populations, ni un trop petit. nom-
bre; s’il n’a ni de trop grandes ni de trop petites af-
faires; s’il n’ose avoir de mépris pour personne: n’est-
ce pas là le cas d’avoir de la dignité sans ostentation? Si
l’homme supérieur compose régulièrement ses vête-
mens, s’il met de la gravité et de la majesté dans son
attitude et sa contenance, les hommes le considéreront
avec respect et vénération; n’est-ce pas là de la ma- v
jesté sans rudesse?

Tseu-tchang dit: Qu’entendez-vous par les quatre
mauvaises actions? Le Philosophe dit: C’est ne pas in-
struire le peuple et le tuer [moralement, en le laissant
tomber dans le malt]: on appelle cela cruauté ou ty-
rannie; c’est ne pas donner des avertissemens préala-
bles , et vouloir exiger une conduite parfaite: on ap-
pelle cela violence, oppression ; c’est différer de donner

l Commentaire.

l 7.



                                                                     

ne u: uns-w, ou ne Immune “nommons.
ses ordres, et vouloir l’exécution d’une chose aussitôt
qu’elle est résolue: on appelle cela injustice grave; de
même que, dans ses rapports journaliers avec les hom-
mes, montrer une sordide avarice, on appelle cela se
comporter comme un collecteur d’impôts.

3. Le Philosophe dit: Si l’on ne se croit pas chargé
de remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être
considéré comme un homme supérieur. p

Si l’on ne connait pas les rites ou les lois qui règlent
les relations sociales, on n’a rien pour se fixer dans sa
conduite.

Si l’on ne connaît pas la valeur des paroles des hom-
mes, on ne les connait pas eux-mèmes.

15m ne LUN-YU.
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